
        
            
                
            
        




Le temps de la haine








Rosa Montero

 

Madrid 2110. Lorsque le commissaire Lizard disparaît, la réplicante Bruna Husky, détective privée, se lance éperdument à sa recherche. Elle découvre à la télévision qu’il est l’un des treize otages qui seront exécutés, un par un, par des terroristes très jeunes et dont les revendications sont bien accueillies pas ceux qui souffrent dans un monde où l’air et l’eau doivent s’acheter. Bruna, qui compte de façon obsessionnelle le nombre de jours qui la séparent de son obsolescence programmée de réplicante, se met à compter aussi le nombre de jours avant que Lizard soit décapité.

Dans son enquête elle découvre une colonie qui refuse la technologie ainsi qu’une structure du pouvoir qui remonte au XIVe siècle et pourrait dominer les technologies dont elle est elle-même issue. Dans ce monde secoué de convulsions multiples, les crispations populistes s’exaspèrent et une guerre civile devient inévitable. Tous se méfient de tous et ne restent que les liens anciens de l’amitié avec Yannis, le vieil archiviste dépressif, la farouche Gaby, les extraterrestres tendres et le boubi Bartolo, vorace et affectueux.

Dans ce troisième volet des aventures de Bruna Husky, son personnage le plus proche et le plus intime, Rosa Montero construit avec virtuosité un univers bigarré, insolite et familier, elle provoque les émotions du lecteur, le secoue tout en l’amenant à réfléchir sur notre présent comme prémices du monde qu’elle nous décrit.

Un roman intense à l’action trépidante sur les excès du pouvoir, l’horreur des dogmes, la mélancolie du passage inévitable du temps, la passion amoureuse.

La lauréate du Grand Prix national des Lettres construit une brillante métaphore des temps que nous vivons.

 

 

ROSA MONTERO est née à Madrid où elle vit. Après des études de journalisme et de psychologie, elle entre au journal El País où elle est aujourd’hui chroniqueuse. Best-seller dans le monde hispanique, elle est l’auteur de nombreux romans, essais et biographies traduits dans de nombreuses langues, parmi lesquels La Fille du cannibale (prix Primavera), Le Roi transparent et L’Idée ridicule de ne plus jamais te revoir.
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À tous les hommes que j’ai aimés dans ma vie,

y compris ceux qui ne le méritaient pas.

Et à tous les hommes qui m’ont aimée dans la vie,

y compris ceux que je ne méritais pas.


 

Plus le cœur est petit, plus il y tient de haine.

Victor Hugo



J’étais disposé à aimer tout le monde ; personne ne me comprit ; j’appris la haine.

Mikhaïl Lermontov
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– Sans amour la vie ne vaut pas la peine d’être vécue.

Ángela avait prononcé ces mots à haute voix, comme le juge qui émet un verdict définitif sur son propre destin.

Et aussitôt après, elle s’abandonna à la douleur d’une manière voluptueuse, presque suicidaire.

À la douleur et à la honte. Car qu’y a-t-il de pire dans un rejet sentimental : la perte du projet lumineux avec l’autre, ou bien la torture supplémentaire de ressentir votre ignoble manque d’attrait, votre inadéquation et votre insignifiance ? Impossible d’imaginer une humiliation plus grande que le dédain ou l’indifférence de votre bien-aimé, qui vous renvoie de surcroît à l’indifférence et au dédain de l’Univers tout entier. Ángela ravala la gorgée de fiel de son dernier échec et eut la certitude, une fois de plus, qu’elle était incapable d’inspirer de l’amour. Et que le monde allait de nouveau la montrer du doigt en riant, comme toujours.

Un couteau de chagrin.

Les morceaux de son cœur tombant par terre dans un tintement de fer-blanc.

Non, elle n’avait pas réussi à faire que son bien-aimé l’aime. Elle n’avait même pas obtenu qu’il la prenne en considération. Elle s’était encore couverte de ridicule, et l’étranglement de sa propre ignominie la laissait pantelante. Elle ne pouvait pas supporter d’y penser, et cependant elle ne pouvait pas se le sortir de la tête. Le bel avenir qu’elle avait imaginé auprès de son bien-aimé s’écroulait sur elle en ce moment précis dans un grondement d’avalanche. Ángela observa les parois de la chambre avec stupeur : comment était-il possible que les murs ne tremblent pas, qu’ils ne se lézardent pas face à un tel cataclysme ? Elle se serra dans ses propres bras, se sentant incapable de continuer. Qu’allait-elle faire maintenant de sa vie ? Comment allait-elle endurer la douleur d’exister ? Et comment arriverait-elle à ne pas se mépriser ?

– Sans amour la vie ne vaut pas la peine d’être vécue, répéta-t-elle en posant ses deux mains sur le minuscule lavabo à vapeur et en se penchant un peu plus vers le miroir. Elle se regarda avec lassitude : livide, la mine renfrognée. Son front large et bombé semblait encore plus grand sous la lumière zénithale. Au-dessus, trois cheveux clairsemés d’une teinte indéfinie qui laissaient entrevoir le cuir de son crâne. En dessous, un petit nez, une bouche trop fine et toujours obstinément serrée, un menton fuyant. Elle était laide. Elle le savait bien. Elle était très laide. Elle aurait dû se faire opérer, ils le disaient tous, et l’insistance, voire l’irritation avec laquelle ils le disaient était déjà une insulte, comme s’ils étaient exaspérés d’avoir à la regarder. Ils ne comprenaient pas qu’Ángela avait besoin d’être aimée pour elle-même, pour elle tout entière, pour elle sincèrement, pas pour les habiles retouches que les chirurgiens esthétiques pourraient faire à son visage. Elle avait besoin de se prouver qu’elle était digne d’être aimée.

“Ángela, tout le monde se fait opérer, c’est une chose normale”, lui avait répété encore et encore son premier thérapeute, un homme jeune qui arborait un faciès des plus ordinaires, caractéristique d’un travail sommaire et bon marché. “Opérée, tu continuerais d’être toi, simplement tu attirerais moins l’attention.” Mais non, non, pas du tout. Il se trompait, sur ce point et sur tant d’autres. Elle serait toujours repérable et choquante. Elle était trop différente. Toutes les personnes qu’elle avait croisées le lui avaient démontré encore et encore. Depuis sa tendre enfance, depuis cette mère si belle à qui elle faisait horreur, et depuis les camarades de ces institutions dans lesquelles elle avait été ballottée, des exclus et des persécutés qui, cependant, avaient toujours réussi à se mettre d’accord pour l’exclure et la persécuter, elle. Même chez les monstres elle était la tête de Turc. Par conséquent, à quoi bon se camoufler ? Toute sa vie elle avait tenté de se cacher et cela ne lui avait servi à rien. La seule chose qui pouvait vraiment la sauver, c’était de rencontrer quelqu’un qui l’aimerait telle qu’elle était. Était-ce si difficile à comprendre ? Mais même le psychoguide, la première chose qu’il avait voulu faire, c’était l’envoyer chez le chirurgien esthétique ! Tant elle devait lui paraître inacceptable.

Oui, elle était une rature dans l’écriture du monde. Une anomalie. Et elle n’aurait pas pu supporter une telle solitude s’il n’y avait eu la douce consolation des nombres. Ils étaient tellement beaux, les nombres, tellement fiables, tellement ordonnés, tellement généreux dans leur accessibilité ! Elle avait vécu avec eux et triomphé grâce à eux. Pendant des années, elle avait travaillé avec ses fidèles amis les nombres à travers le Réseau, et les gens, qui ne la connaissaient pas en personne, l’admiraient. Elle avait ainsi réussi à être indépendante, à avoir sa propre maison. C’est alors qu’était apparu Ricardo, son voisin. Qui la regardait sans manifester de répugnance. Qui la regardait comme s’il la voyait. Quand elle l’avait rencontré, Ángela avait senti qu’elle était arrivée dans un lieu qu’elle avait toujours cru hors d’atteinte. Ángela avait pensé : c’est le paradis. Mais ensuite son voisin avait cessé d’être doux et aimable. Il avait même l’air de la craindre. Et il y avait eu ce problème avec la police. Le coup de la police avait été très dur, brutal même. Ricardo avait été son premier échec. Et aussi le début de la quête.

Sans amour la vie ne vaut pas la peine d’être vécue, murmura-t-elle une fois de plus entre ses lèvres sèches et hérissées de petites peaux. Cela faisait deux jours qu’elle ne mangeait pas, ne dormait pas, ne buvait presque pas. De larges cercles violacés assombrissaient ses yeux. Deux jours qu’elle ne prenait pas les médicaments. Elle se sentait fiévreuse et la vie était une plaie, une pure souffrance. Mais l’alternative était pire. Cette froide quiétude thérapeutique. Ce calme artificiel et abrutissant qu’on lui mettait dans les veines. La paix du cimetière. La forcer à ne pas être elle. Vider sa tête. Ce que les autres appelaient se soigner, pour elle c’était s’effacer.

Ángela était capable de visualiser son propre esprit. Elle le voyait comme une immense construction géométrique, un polyèdre doté de milliers de facettes aux couleurs fulgurantes qui tournait à toute vitesse dans l’obscurité de son crâne. Et à chaque angle se trouvait un nombre, un signe, une formule, voilà pourquoi elle était si forte en mathématiques, parce qu’elle n’avait qu’à observer son esprit et les solutions s’allumaient toutes seules. Toutes les combinaisons numériques possibles étaient là : il suffisait juste de savoir regarder. Ángela savait que tout le monde ne possédait pas un polyèdre scintillant dans la tête, et pouvoir bénéficier de cette beauté secrète était assurément un refuge et une consolation. Mais il y avait une chose encore plus importante pour elle, il y avait une énergie capable de mobiliser tout ce que Ricardo avait mis en marche, et ce feu sacré, c’était l’amour. Voilà pourquoi Ángela ne voulait pas qu’on la change. Parce qu’elle savait qu’elle était laide, très laide, mais son amour était beau. Le meilleur d’elle-même, ce qui la définissait, c’était sa passion, que les thérapeutes considéraient comme excessive, obsessionnelle et débridée. Mais le véritable amour ne doit-il pas toujours friser l’extrême, le sublime, l’absolu ? Le cœur d’Ángela était un lac d’affection profond et lumineux qui menaçait de déborder. Elle avait un torrent de tendresse à donner et personne ne l’acceptait. Quel gâchis. Peut-être mourrait-elle sans avoir pu offrir à personne la noix d’amour pur et enfoui qu’elle avait dans la poitrine ? L’amertume lui retournait l’estomac comme un poison. Oui, encore un autre échec. Ángela avait offert à cet homme cruel le délicat trésor de son cœur et il l’avait rejeté. Ah, quelle humiliation insupportable. La douleur la brisait.

Elle hurla.

Elle hurla et hurla de toute la force de ses poumons, elle hurla comme si on l’égorgeait. Elle ne ferma la bouche que lorsqu’elle n’eut plus de souffle. Et puis elle prit peur. Il était minuit et elle se trouvait dans un micro-appartement de douze mètres carrés qu’elle avait loué dans un immeuble ruche. C’était un endroit misérable de construction bon marché, et des dizaines ou peut-être des centaines de voisins devaient être à portée auditive de son hurlement ; il était possible que quelqu’un se plaigne, ou même appelle la police. Ángela ajouta une pointe de terreur à sa souffrance : quelle idiote, quelle idiote. Elle resta immobile, attendant une réaction. Les minutes tic-taquèrent sans que rien ne se produise. Elle ravala sa salive, se rassérénant un peu. Le bon côté de ces immeubles ruches des zones marginales de la ville, c’était que personne ne voulait, en règle générale, aller se mettre dans des histoires. Tout de même, il fallait qu’elle soit plus prudente.

Elle soupira et ouvrit le sac de sport noir qui contenait toutes ses possessions en ce monde. Elle écarta les liasses de gaïas, qu’elle avait récupérées dans leur cachette d’urgence à la consigne de la station de tram, et sortit ce qu’elle avait acheté au bazar du coin. Elle prit l’un des objets et le fit tourner deux ou trois fois entre ses doigts. C’était un cutter rudimentaire, de ceux que les enfants utilisent pour leurs devoirs scolaires, mais il ferait l’affaire.

Elle releva la manche gauche de sa chemise et se regarda une nouvelle fois dans le miroir. Là, sur son avant-bras, il y avait le tatouage de son nom. Son nom à lui, ce nom aimé et détesté, ces signes aussi bien gravés dans sa peau que dans son cœur, dix lettres fatidiques se voyant à l’envers dans le reflet. Un symbole du dévouement d’Ángela, de son amour fiable et durable, transformé maintenant en un strident, un insupportable mémento de son dernier échec.

Elle appuya sur le cutter pour sortir la lame et approcha son tranchant du bord du tatouage. Sans trembler. Elle enfonça un peu la pointe dans la chair et s’arrêta ; un filet de sang s’écoula joyeusement le long du bras. Elle pressa la lame et commença à scier, la main ferme, les dents serrées. Sans lâcher un seul gémissement. Jouissant du soulagement momentané d’être maîtresse de sa douleur. On entendait dans le silence la fine déchiqueture de la chair et le sang était maintenant catastrophique. Elle coupa et coupa avec un soin méticuleux, en essayant de ne pas dévier. Ce n’était pas facile du tout, vu qu’elle n’avait pas d’autre main avec laquelle étirer la peau. Elle mit plusieurs minutes à décoller le derme et dégager la pièce entière. Elle déposa le lambeau sur le lavabo, lâcha le cutter et lava la blessure avec un jet de vapeur. Puis elle prit le spray coagulant et le patch désinfectant régénérateur qu’elle avait également achetés au bazar et se soigna rapidement. Son bras maintenant recouvert, elle s’empara délicatement du morceau de chair et l’étendit sur la fausse porcelaine du petit évier. Elle l’observa d’un œil critique et fut assez satisfaite : sur le rectangle de peau et de substance, on lisait clairement le nom de son bien-aimé. Elle aurait pu utiliser un couteau laser, qui permettait une découpe plus précise, plus facile et plus rapide, en plus de cautériser instantanément la blessure ; mais c’eût été beaucoup moins… authentique. Elle arrangea les bords à l’aide du cutter pour retirer les effilochures et lava ensuite le bout de peau avec délicatesse jusqu’à bien nettoyer tout le sang. Après l’avoir méticuleusement séché, elle l’enveloppa dans du papier de soie rouge et le plaça dans une petite boîte en carton, rouge également, autour de laquelle elle noua un ravissant ruban de satin violet. Elle tapota sur son portable et demanda un robot messager Express. Maintenant, il n’y avait plus qu’à lui envoyer le cadeau. Ángela leva la tête et se regarda dans le miroir : elle avait les joues trempées de larmes et souriait.
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Bruna n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Toute une nuit d’insomnie inquiète et exaspérante, à observer le sommeil de Lizard. L’inspecteur de police était une masse sombre qui occupait une grande partie de l’énorme lit qu’ils partageaient ce soir-là. Paul Lizard ronflait de temps à autre, un bruit sourd de moteur au ralenti qui ne facilitait pas non plus le repos de l’androïde. Mais ce n’était pas cela, ce qui la maintenait éveillée. Ce qui l’empêchait de se détendre, c’était la peine. Ou la peur. Ou la colère. Ou un mélange des trois et de quelque chose d’autre. C’était l’angoisse de sentir que Lizard lui échappait. Un pressentiment de danger et de douleur oppressait sa poitrine. Elle se sentait nue, et pas seulement physiquement, comme elle l’était en effet. Trois ans, trois mois et seize jours.

L’inspecteur et la réplicante entretenaient une liaison depuis un peu plus d’un an. Un temps non dénué de conflits, de disputes, de hauts et de bas. Mais il y avait toujours eu entre eux une attraction volcanique. Ensemble, ils étaient un cataclysme naturel ; leurs peaux fondaient lorsqu’ils s’effleuraient et le sang brûlait en eux comme de la lave. L’androïde n’avait jamais rien vécu de pareil : elle ne s’approchait pas de Lizard, elle plongeait en lui. Et pendant un instant, elle disparaissait. Finie, Bruna Husky, la techno-humaine de combat. Finie, cette réplicante condamnée à une vie cruellement brève et à une mort assurée et déjà programmée. Dans le nid des bras de Lizard, ventre contre ventre et poitrine contre poitrine, lorsqu’ils s’imbriquaient l’un dans l’autre et se métamorphosaient en un unique animal, elle était immortelle. La seule éternité possible pour Bruna était celle de la chair.

Mais, le soir d’avant, cette puissante magie n’avait pas fonctionné. La rep s’était collée contre le dos de Lizard ; elle s’était mise à caresser ses fesses musclées, des dômes parfaits ; elle avait frotté son corps nu contre sa peau à lui dans une ondulation quémandeuse, lorsque l’inspecteur, sans même se retourner, avait murmuré :

– Je suis claqué, Husky. Dormons.

Husky. Il l’appelait par son nom de famille quand il voulait la maintenir à distance. Je suis claqué, Husky, disait-il. C’était la première fois qu’ils dormaient ensemble sans faire l’amour. Était-ce comme ça que les humains dévaluaient leurs relations ? Ils se mettaient à ne plus regarder leurs partenaires de la même façon, à créer des habitudes d’indifférence, à offrir des dos impénétrables à leurs amantes ? La chair comme une muraille et non plus comme une promesse ? Mais elle était une réplicante, bordel. Elle n’avait pas de temps à perdre. Elle ne pouvait pas gâcher un seul jour, une seule heure. Par toutes les foutues espèces, ils n’habitaient même pas ensemble ! Quand ils se retrouvaient, il fallait que ce soit pour se donner en entier. Bruna ne voulait pas, ne pouvait pas troquer le feu de la passion pour ce train-train poussiéreux et indifférent des humains, qui croyaient avoir tellement de temps devant eux qu’ils finissaient par tout dilapider sans s’en rendre compte.

Elle envisagea de se lever comme un voleur dans la nuit, discrètement, et de retourner à son appartement. Quand Paul se réveillerait, elle ne serait plus là. Alors il regretterait sa présence. Ou peut-être pas. Elle soupira, harassée. L’amour était un combat, mais un combat non sanglant, en principe ; et elle avait l’impression d’être en train de le perdre.

Elle tenta de se rassurer. Lizard était très fatigué, c’était la vérité. Ils avaient tous passé une semaine horrible, c’était certain. Tout à coup, les Terroristes Instantanés, un groupe d’activistes urbains nébuleux et peu dangereux, avaient radicalement changé de stratégie. Jusque-là, les Insts s’étaient contentés de se faire exploser individuellement, une fois de temps en temps, sans causer pratiquement aucun dégât humain : à peine un mort et trois blessés depuis cinq ans qu’ils étaient en activité, sans compter leurs propres suicidés. Mais à présent, et en dix jours seulement, ils avaient perpétré un attentat de masse à Madrid et un autre à Nueva Valencia, avec un résultat total de cent vingt-cinq morts et plus de trois cents blessés. Et encore, juste pour la région espagnole, parce qu’il y avait eu d’autres attaques en divers endroits des États-Unis de la Terre : à Berlin, à New Shanghai, à Bogotá… Après la tuerie de Berlin, les Insts avaient diffusé un communiqué dans lequel ils revendiquaient les récents massacres et déclaraient que, puisque le capitalisme mondial continuait d’assassiner jour après jour des milliers de personnes dans le monde avec ses inégalités criminelles, ils avaient décidé de redoubler leur offensive et de lancer une guerre frontale contre le système jusqu’à ce qu’il s’effondre. Et ils ajoutaient qu’à partir de maintenant ils s’appelaient Armée de Justice Instantanée, AJI (ou Instant Justice Army, IJA, en anglais global). Le tout exprimé d’une manière bien plus ampoulée et ronflante, bien entendu.

Mais le plus inquiétant, c’était que cette nouvelle AJI disposait soudainement et énigmatiquement de moyens matériels auparavant inimaginables chez les Insts : une infrastructure puissante qui leur permettait de passer inaperçus, de l’argent et peut-être un appui social pour soutenir le tout et, malheureusement, un nouveau genre d’explosif indétectable par les méthodes traditionnelles et d’une puissance de destruction effroyable. Après la déflagration, cette substance inconnue, baptisée Inferno par la police, provoquait un feu vorace dont les flammes avaient la particularité d’être avivées aussi bien par l’eau que par les mousses et brumes ignifuges des pompiers, qu’elles soient à base aqueuse ou anaérobique, ce qui compliquait considérablement les tâches d’extinction. Qui plus est, la chaleur altérait les résidus de l’explosif, si bien que, jusqu’à ce jour, sa composition n’avait pas pu être complètement élucidée. “C’est le feu grégeois !” s’était horrifié Yiannis, le vieil ami archiviste de Bruna ; car les Grecs de l’Antiquité possédaient déjà, semblait-il, la connaissance d’une arme de ce genre, un feu inextinguible qui était comme la bombe atomique de l’époque et dont le secret n’avait jamais été découvert.

D’autre part, et c’était le plus étrange, la métamorphose des Insts était passée sous les radars de tous les services de renseignement, aussi bien régionaux que globaux. D’ailleurs, il s’agissait d’un groupe qui ne représentait pratiquement aucune menace et qui était copieusement infiltré par les forces de sécurité. Lizard, qui dirigeait les enquêtes sur l’attentat de Madrid, était allé parler avec Eñe, la responsable des services secrets de la région hispanique, et il en était revenu avec une information confidentielle assez choquante :

– Apparemment, ils étaient tellement certains de contrôler les Insts qu’ils avaient décidé de n’en arrêter aucun, parce qu’ils estimaient qu’il valait mieux avoir sous la main un mouvement déjà mis sur écoute et de faible impact capable d’absorber les individus violents antisystèmes…

– Quoi ? Tu parles sérieusement ? Ils auraient pu en finir avec les Insts depuis belle lurette mais ils ne l’ont pas fait pour pouvoir fournir aux dissidents radicaux leur petit parc d’attraction terroriste ? avait enragé Bruna.

Lizard avait haussé les épaules.

– C’est ce que prétend Eñe. C’est sans doute du pipeau. Ils auraient probablement été infoutus de les démanteler. Quand on voit qu’ils n’ont même pas flairé ce changement brutal de stratégie, je dirais plutôt qu’ils n’avaient même pas un minimum de contrôle sur eux.

En effet. Tous les corps de sécurité s’étaient lancés à la chasse aux Insts dès qu’ils avaient su qu’ils étaient liés aux massacres, mais ils n’avaient pas réussi à en trouver un seul. Les domiciles inscrits dans les fichiers étaient vides, les terroristes sous surveillance s’étaient apparemment subitement évaporés, et tout ce que le mouvement avait laissé derrière lui, c’étaient les cadavres de trois policiers infiltrés, pieds et mains attachés, égorgés dans l’une des planques de l’organisation.

Ils étaient donc maintenant dans le noir le plus total face à une escalade de violence. Mais cela ne suffisait pas à expliquer l’inquiétude aiguë que Bruna éprouvait. La techno-humaine avait traversé des crises bien plus importantes. À vrai dire, toute sa courte existence était une crise. Comme réplicante de combat, elle avait dû passer ses deux premières années de service obligatoire sur la planète minière de Potosi, dans des conditions tellement dures que leur souvenir s’estompait sous un voile de sang. Ensuite, libérée de ses obligations et devenue détective, elle s’était vue impliquée dans la conspiration spéciste qui avait tenté d’exterminer les réplicants et dans les sales guerres nationalistes des confins, si bien qu’elle était habituée à la violence et savait que le monde était aussi précaire que féroce. Et quand bien même, rien n’était aussi féroce que son propre destin, cette condamnation à mort irréversible que tous les techno-humains subissaient. Étant des clones portés à maturité à vitesse accélérée, les reps demandaient quatorze mois de gestation ; le terme de fabrication, offensant et méprisant, n’était utilisé que par les suprémacistes spécistes. Lorsqu’ils étaient activés, ils avaient un âge physique de vingt-cinq ans ; dix ans plus tard, avec une ponctualité à rendre fou, un processus dégénératif multiorganique indésiré, la Tumeur Totale Techno, les achevait en quelques semaines à peine dans de terribles souffrances. Aujourd’hui, le 13 février 2110, Bruna n’en avait plus que pour trois ans, trois mois et seize jours de vie. L’androïde ne pouvait pas empêcher ce compte à rebours obsessionnel de bourdonner constamment dans sa tête, comme un parasite qui aurait réussi à coloniser son cervelet ou un virus qui l’aurait irrémédiablement infectée. Bruna était malade, malade de la peur et de la colère de mourir. Trois ans, trois mois et seize jours.

Ou peut-être pas.

Il n’était pas inévitable de mourir au bout de dix ans. Quand la conspiration suprémaciste contre les reps avait éclaté, Bruna avait découvert que sur Cosmos, l’une des deux plateformes habitées qui orbitaient autour de la Terre, on avait trouvé le secret pour prolonger la vie des androïdes d’au moins une vingtaine d’années. Mais Cosmos était une dictature totalitaire qui n’entretenait qu’un simulacre de relations avec les EUT : on était en pleine Guerre Froide. Ah, quel supplice indicible, quelle torture supplémentaire de savoir qu’elle n’était pas obligée de mourir si tôt et, pourtant, de ne pas pouvoir échapper à ce destin. Comme le disait Myriam Chi, l’ancienne leader du Mouvement Radical Réplicant qui avait été assassinée durant la conspiration, il n’y avait sur la Terre aucune volonté de trouver un traitement à la TTT. Les androïdes mouraient au bout de dix ans à cause de l’indifférence des humains : ils avaient beau représenter 15 % de la population mondiale, seulement 0,02 % du budget des grandes firmes pharmaceutiques était destiné à l’étude de la Tumeur Totale Techno.

Trois ans, trois mois et seize jours.

Cependant, même si tout ceci était angoissant, Bruna savait que la véritable blessure qui la tourmentait aujourd’hui, c’était ce détachement qu’elle percevait chez Paul. Elle était inquiète que Lizard lui prête aussi peu d’attention, irritée que l’inspecteur ne lui ait pas demandé son aide comme détective (“c’est du terrorisme, hautement confidentiel, je ne peux pas”), et ces pensées l’empêchaient de dormir depuis des jours ; elle s’assommait à coups de verres de vin et rouvrait les yeux au bout de deux heures. Bien sûr, c’était une rep de combat, renforcée génétiquement pour avoir plus d’endurance. Elle avait beau être très fatiguée, elle voulait visiter encore ce refuge intime que formaient leurs corps en s’unissant. Ce paradis de chair qui était l’unique ciel que Bruna connaissait, le seul endroit où elle se sentait à l’abri de la mort persécutrice et où elle oubliait de réciter son compte à rebours.

Mais pour Lizard cela n’avait pas autant d’importance, le problème était là, pensa Bruna, toujours accoudée sur le lit, toujours en train d’observer le profil corpulent et confiant de Paul. Pour l’inspecteur, elle n’avait pas autant d’importance, se dit-elle, ou plutôt se rugit-elle, car elle sentit que ces mots soulevaient des bourrasques à l’intérieur d’elle. Une sensation soudaine de vulnérabilité extrême la laissa désemparée. Les émotions rendaient faibles, le besoin amoureux vous désarçonnait, pensa Husky, en serrant les dents à les faire grincer. Quelle stupidité que la sienne, d’aller se fourrer dans cette position de faiblesse. Elle quémandeuse, lui indifférent. Ce qui l’humiliait le plus, c’était sa répugnante indifférence humaine.

Lizard ouvrit les yeux dans un petit sursaut, comme s’il avait perçu la fureur contenue de la rep, ou peut-être le grincement de sa dentition. Il se retourna lourdement sur le dos et alors sursauta encore plus, en découvrant Bruna à ses côtés, appuyée sur un coude, qui le scrutait d’un air sombre. Il la regarda pendant quelques secondes avec une certaine inquiétude.

– Tu ressembles à un serpent sur le point de dévorer un rat des champs, dit-il enfin.

Bruna ne put s’empêcher d’établir un lien entre le commentaire de Lizard et ses pupilles de rep, qui étaient verticales comme celles des reptiles ou des félins, et elle se sentit offensée.

– Très spirituel, dit-elle aigrement.

Une lucidité glacée éclaira soudain son esprit et lui fit observer la situation depuis l’autre côté. Depuis l’extrémité la plus lointaine de l’Univers. Mais comment était-il possible qu’elle se soit sentie aussi amoureuse de ce type ? Au final, tous les humains étaient les mêmes. Terminer, rompre, achever, trancher. Toutes les défenses émotionnelles de Bruna s’activèrent. Maintenant, tout ce qu’elle voulait, c’était s’en aller au plus vite chez elle.

– Tu sais, les prédateurs ont des pupilles verticales et les victimes des pupilles rondes. C’est pas des blagues. J’ai vu ça l’autre jour dans un reportage sur un écran public. J’ai pensé que ça t’intéresserait de le savoir, insista Lizard en même temps qu’il se levait.

Il parlait avec naturel, sans la moindre ombre de sarcasme, affectueusement même, mais Husky fulminait intérieurement. Une colère noire grandissait en elle et menaçait d’atteindre sa bouche et de se répandre en paroles. Elle se tut pour le moment, difficilement.

Lizard avait ordonné aux écrans de mettre les actualités de la 2 et il était en train de prendre une rapide douche de vapeur. Il en sortit sans se sécher, son corps ferme et musclé brillant d’humidité. Bruna sentit le désir irrépressible de partir en courant.

– Je me tire, déclara-t-elle avec une certaine exagération.

– Attends, prends au moins un café……

C’est à ce moment-là que la sonnette de la porte retentit. Un robot de messagerie apparut à l’écran. L’inspecteur ouvrit, s’identifia en collant la micropuce hypodermique de sa plaque civile sur l’œil lecteur et le robot cracha entre ses mains une capsule de petite taille, légère. Paul dévissa l’étui protecteur et défit ensuite le joli paquet-cadeau.

– Bordel, mais qu’est-ce que… !

Il ne put achever sa phrase, tant il était abasourdi : entre ses mains, sur une couche de délicat papier de soie, se trouvait un rectangle de ce qui semblait de la peau humaine avec deux mots tatoués : “Paul Lizard.”

Bruna regarda le morceau de derme avec une répugnance stupéfaite. Elle ouvrit la bouche pour partager son étonnement avec l’inspecteur et lui démontrer son soutien, mais, à sa surprise, elle s’entendit grogner :

– La vengeance d’une amante offensée…

– C’est tout ce que tu trouves à dire ? répondit Paul, exaspéré. Merde, c’est… sinistre. Et je n’ai pas la moindre idée de ce que cela signifie. Enfin, je ne peux pas m’occuper de ça maintenant… Je l’emporte pour le faire analyser.

Il enveloppa à nouveau le reste de peau, le remit dans l’étui de la messagerie et le rangea, et aussitôt après il partit comme une flèche. Tellement vite que Bruna n’eut même pas le temps de lui dire qu’en réalité c’était elle qui s’en allait. De sorte que, techniquement parlant, ce fut Lizard qui la laissa.

– On s’appelle, bredouilla-t-il au pas de course.

Et il disparut.
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L’immense Oli s’approcha, la bouteille de vin à la main, et remplit son verre sans qu’elle le lui ait demandé. Parfois, c’était écœurant qu’on vous connaisse si bien, se dit Bruna.

– Et Lizard, ça va ? demanda-t-elle en lui servant une ration d’olives.

– Pas la moindre idée, répondit la rep avec une rudesse excessive.

Oli lui lança un bref coup d’œil inquisiteur.

– Aujourd’hui je l’ai vu sur les écrans publics…

– Ah, oui ? s’intéressa Bruna malgré elle.

– Oui, mais ça datait pas d’aujourd’hui. Ils repassaient un enregistrement d’il y a quelques jours. On le voit tout le temps à cause de ces foutus Insts.

– AJI. Maintenant, c’est l’AJI, tu le sais bien.

– Ouais. Les mêmes barjos qu’avant mais en plus enfoirés. Et avec de l’aide. Celui qu’il faut chercher, c’est lui. Le nouvel enfoiré qui les aide. Ou qui les utilise.

Ayant dit cela, elle pivota péniblement sur elle-même et s’éloigna avec une lenteur majestueuse. Bruna était toujours fascinée par ses déplacements presque impossibles le long de l’espace exigu qu’il y avait derrière le comptoir. C’était comme un navire de gros tonnage traversant une écluse trop étroite. Oli la Noire était si incroyablement obèse, si pachydermique, enfin, qu’il pouvait bien s’agir d’une mutante : peut-être s’était-elle retrouvée comme ça après un mauvais saut de téléportation. Mais personne n’osait rien lui demander. Avait-elle raison concernant le nouvel enfoiré qui utilisait les Insts ? Possible. Oli était aussi sage qu’un bouddha.

– Salut, Bruna, comment ça va ? Où est-ce que tu as laissé Paul ?

La détective sursauta et découvrit avec horreur que le vieux Yiannis venait de se laisser choir sur le tabouret d’à côté, avec ses quatre cheveux en bataille et son visage pitoyable de mandrill fripé.

Lui, ce serait pire. Lui, il n’arrêterait pas de la questionner.

– Sais pas. Il doit être par là, en train de sauver le monde. J’allais y aller, dit la rep en se levant d’un bond et en filant à toute vitesse, laissant l’archiviste parler dans le vide. Et, marchant vers la sortie, elle leva la voix et le bras : Tu mettras ça sur mon compte, Oli !

Boum, claqua la porte en se refermant derrière elle. Le silence de la nuit et la solitude de la rue furent un soulagement après l’ambiance fourmillante du bar, toujours trop bruyant car trop petit. Bruna s’aperçut que, dans sa hâte, elle était sortie avec son verre à la main. Si un PAC la voyait, il la verbaliserait. Mais le bar était situé dans une ruelle peu fréquentée et il était presque une heure du matin. De sorte qu’elle s’adossa contre le mur, savourant la légère fraîcheur de la nuit, une modeste contrefaçon de l’hiver, et but une gorgée de vin.

Elle n’avait pas revu Lizard depuis la veille au matin. Depuis que l’inspecteur avait reçu ce cadeau grotesque, ce lambeau de chair tatoué à son nom. Bruna avait pris la décision de ne pas le recontacter, de ne pas le rappeler, de lui faire sentir son éloignement. Mais elle n’avait pas pu lui démontrer sa froideur, car elle n’avait plus eu de ses nouvelles. Certes, il ne s’était pas non plus écoulé énormément de temps. Même pas quarante-huit heures, même si celles-ci seraient très bientôt achevées. Ils avaient déjà passé beaucoup plus de jours sans se parler. Et pourtant… Cette fois, Bruna le vivait mal, très mal. Comment était-ce possible ? Elle était chaque jour plus fragile. Et furieuse.

– Ahhhhhh ! s’exclama-t-elle, frustrée.

Elle vida sa boisson d’un trait et fut sur le point d’éclater le verre par terre, mais elle pensa à Oli et, se refrénant, elle le posa délicatement à une extrémité du seuil. Pendant qu’elle se redressait, elle prit une décision : elle allait s’envoyer un bonbon et elle irait au lit avec quelqu’un. Le traitement habituel contre les idioties.

Le plus simple était d’aller faire un tour au Oooops pour obtenir l’ocytocine. C’était un bouge imprésentable fréquenté presque exclusivement par des humains vaïps et sans doute par un ou deux spécistes, mais les dealers avaient généralement du bon matos (des dealers pour riches, évidemment), et cela se trouvait à seulement quelques rues de distance.

Elle se rappela qu’on était vendredi en découvrant à quel point le local était bondé. Elle marcha entre les corps en sueur comme si elle avançait à travers une piscine chaude, étirant son cou pour regarder par-dessus les têtes. Elle repéra le dealer qu’elle connaissait à son endroit habituel, à côté des toilettes, au cas où il devrait se débarrasser de la came ; elle fit l’acquisition d’un bonbon de type bleu, le sortit de son blister et le mit sous sa langue. Une minute après, son corps s’enflamma et prit les commandes. Ce corps joyeux capable de museler l’esprit. La peau brûlante, Bruna but, dansa, se frotta et mordit, en proie à une faim féroce mais heureuse et facile à rassasier, la faim brute et aveugle d’un corps étranger, d’une union aussi ondulante et hasardeuse que celle des vers de terre. Le monde était simple et dans sa tête flottait une brume tiède et humide.

Tout à coup la brume commença à se dissiper. Mmm. Allons bon, une descente rapide, pensa l’androïde en clignant des yeux. Entre les lambeaux de brume, elle vit un tout petit humain à côté d’elle. Il était nu. Et il la regardait fixement.

– Ne me fais pas de mal, s’il te plaît… implora-t-il.

– Moi ? Je t’ai fait quelque chose ? bredouilla Bruna, abasourdie, la bouche pâteuse.

– Ne me fais pas de mal !

Il devait avoir dans les quarante ans et n’était pas si petit. Il était à genoux, replié sur lui-même, en train de la regarder et de trembler.

Autour d’eux, remarqua Bruna tandis qu’elle récupérait peu à peu les données, le salon d’un appartement moderne et sans doute beaucoup plus cher que le sien était en train de se matérialiser. Et elle était nue, elle aussi. Debout à côté de lui.

– C’est chez toi ?

– Oui, techno-humaine, bredouilla respectueusement l’homme dans un filet de voix.

Bruna secoua la tête avec lassitude. Son cerveau se déplaça d’un côté puis de l’autre sous son crâne. Elle ne croyait pas lui avoir fait du mal : les réplicants de combat avaient un mécanisme de contrôle additionnel qui fonctionnait de façon automatique. Mais quoi qu’il en soit, ce type était terrorisé. Elle se mit à chercher ses vêtements du regard.

– Écoute, je ne sais pas ce qu’il s’est passé, rien, j’imagine, mais n’aie pas peur, je m’en vais.

– Non non non non ! gémit l’humain.

– Du calme, je te dis que je m’en vais ! répéta-t-elle, irritée.

Elle avait repéré sa combinaison en néoprex.

– Non… ne t’en va pas, s’il te plaît. Moi… moi, ça me plaît…

Ah ! C’était donc un de ceux-là ? Bruna savait qu’il y avait des humains qui en pinçaient pour les reps de combat justement parce qu’elles leur faisaient peur, parce qu’ils se sentaient désarmés face à elles, mais elle n’avait jamais eu de relations avec l’un de ces types et ne se sentait nul besoin d’acquérir une telle expérience. Elle essaya de se voir de l’extérieur : grande, beaucoup plus grande que lui, les muscles bien dessinés sous la peau, le crâne rasé, les pupilles verticales et la ligne noire du tatouage qui, maintenant, nue comme elle l’était, se voyait en entier, parcourant tout son corps. Oui, elle devait reconnaître que son apparence pouvait être intimidante. L’humain l’observait sans cligner des yeux, presque sans respirer, un rat des champs observant le cobra qui allait le dévorer. Comme aurait dit ce satané Lizard. Oh, par le grand Morlay, gémit Bruna pour elle-même : elle ne se sentait pas capable de rentrer chez elle toute seule, dans la descente abrupte de cette cochonnerie de bonbon. Pupilles fendues de prédateur, pupilles rondes de proie. Elle essaya de retrouver la fièvre de la peau, mais c’est tout juste si elle eut la chair de poule.

– Attends. Attends, ordonna-t-elle en tendant une main impérieuse devant elle.

Et, tapotant furieusement sur son portable, elle demanda à un Service Express de lui apporter au plus vite une bonne bouteille de vin blanc.
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Bruna se réveilla dans les bras de sa vieille amie la gueule de bois et avec la sensation épuisante qu’elle venait de se coucher, ce qui devait être vrai. Avant d’ouvrir les yeux, tandis que ses tempes la martelaient, l’androïde calcula qu’elle enchaînait les excès depuis au moins un mois. Trop de vin, nuit après nuit. Des maux de tête et des remords tous les matins. Mais les remords d’aujourd’hui étaient colossaux, se dit-elle, effarée, à mesure qu’elle se remémorait ce dont elle se souvenait de la veille. Pas grand-chose et déjà trop. Belle ânerie d’avoir pris de l’ocytocine. Sans compter la bouteille de blanc.

– Je dois être la seule rep de combat dotée du sentiment de culpabilité, grogna-t-elle sans desceller ses paupières.

Contrairement aux technos de calcul et même à ceux d’exploration qui pouvaient posséder des personnalités plus complexes, chez les androïdes de combat la simplicité prédominait. Il ne convenait pas qu’ils aient des cas de conscience : les remords font mauvais ménage avec l’efficacité guerrière. Mais elle, bien sûr, elle parmi tous les techno-humains de la Terre, elle avait eu la malchance d’avoir un mémoriste tel que Pablo Nopal.

Tous les reps savaient que les réminiscences de leur enfance et de leur première jeunesse, jusqu’au moment de leur activation à vingt-cinq ans, étaient des mémoires implantées, mais les études avaient démontré qu’avoir des souvenirs, même en connaissant leur caractère factice, contribuait à la stabilité émotionnelle des androïdes. Les reps étaient donc livrés avec une mémo artificielle de série, et la profession de mémoriste était devenue un débouché important pour les écrivains, surtout les plus médiocres. Le problème était que Pablo Nopal, le mémoriste de Bruna, n’était absolument pas médiocre. C’était un type tordu, probablement méchant, peut-être même un assassin, mais c’était un bon romancier et un homme singulier. Husky visualisa Nopal sur le rideau rougeâtre de ses paupières closes : élégant, séduisant, épineux, obscur. Les mémoires artificielles des techno-humains comportaient cinq cents scènes uniquement et celles-ci étaient d’une normalité plate et monotone, de vaporeux récits de familles heureuses, de fêtes d’anniversaire, de chiens sautillants. Cependant, Nopal avait fait avec Bruna une chose totalement illégale et terrifiante : il lui avait écrit une mémo tourmentée et longue de plusieurs milliers de scènes. Pire encore : il avait donné à Husky ses propres souvenirs. Et la vie de Nopal avait été atroce : parents assassinés, maltraitance dans le centre d’accueil pour mineurs, abus de l’oncle au premier degré qui l’avait adopté ensuite. Quand Bruna avait appris qu’elle traînait derrière elle le passé de Nopal, elle avait compris pourquoi elle s’était toujours sentie différente, un monstre parmi les monstres.

– Toute cette douleur que tu m’as donnée, pourquoi ? avait un jour crié la rep à son mémoriste, désespérée.

– Tu possèdes beaucoup plus de scènes que les autres technos. Tu es beaucoup plus complexe. Tu connais la mélancolie et la nostalgie. Et l’émotion d’une belle musique, d’un mot ou d’un tableau. Je veux dire que je t’ai aussi donné la beauté, Bruna. Et la beauté est la seule éternité possible, avait répondu Nopal.

Avait-il raison ? Husky se demanda, comme elle l’avait déjà fait par le passé, si elle n’aurait pas préféré posséder une mémo plus simple. Elle respira profondément, sentant la migraine frapper ses tempes et l’angoisse sa poitrine. Elle serra les dents jusqu’à en avoir mal. Elle aurait préféré ne pas être une rep. Elle aurait préféré ne pas mourir. Trois ans, trois mois et quatorze jours.

Elle sortit du lit en éprouvant le désir vague et stupide de foutre le feu à la baraque. Dans un coin de la pièce, s’efforçant de passer inaperçu, Bartolo rongeait patiemment l’un de ses jouets tout en l’observant avec prudence. Il avait appris à pressentir ses états d’humeur et à deviner quand la gueule de bois la tenaillait : après tout, ce n’était pas une bestiole si stupide. L’androïde regarda l’animal de compagnie extraterrestre en fronçant les sourcils et le goulu s’empressa de bredouiller :

– Bartolo tranquille ! Bartolo pas casse-pieds !

Il avait une bouille très drôle, avec son gros nez, son cou allongé et cette tignasse rouge et hirsute qui couronnait sa tête comme une crête. Pas étonnant que ce petit mammifère domestique omaa soit devenu à la mode sur la Terre, même s’il pouvait parfois être énervant. Comme le boubi possédait une voracité caprine et légendaire, et que lorsqu’il avait faim, chose habituelle, il pouvait dévorer une chaussure, un pantalon, les plastiques des superconducteurs ou n’importe quoi d’autre (d’où son surnom de goulu), l’androïde lui avait acheté au centre vétérinaire un sac de jouets fabriqués dans une peau de buffle synthétique et robuste, des objets très durs que le boubi adorait et prenait le temps de ronger, et elle avait plus ou moins convenu avec l’animal que, s’il se voyait dans une nécessité masticatoire, il devait prendre un jouet et pas autre chose. Le voir là maintenant, avec sa mine effrayée et son anneau de cuir artificiel bien agrippé dans ses petits doigts foncés, adoucit un peu la férocité de Bruna. L’androïde sourit, ou du moins détendit sa bouche serrée, et la frimousse du goulu s’illumina de soulagement.

– Bartolo gentil, Bartolo joli ! dit-il avec ravissement.

– Oui, oui, d’accord, d’accord. Très gentil et très joli, grogna l’androïde.

Husky avait des choses à faire. De petites obligations qui la sauvaient de la passivité la plus destructrice, du désir de se mettre au lit et ne pas en sortir avant d’être rattrapée par sa TTT, cette mort qui grandissait dans sa poitrine depuis que les ingénieurs l’avaient créée. Finalement, à quoi bon. À quoi bon toutes ces émotions, toute cette tension, tant courir dans la vie à droite à gauche, tant vouloir, tant désespérer. À quoi bon le désir, la douleur et la nostalgie que Nopal lui avait donnés, puisque tout allait s’arrêter dans un rien de temps.

Une chose chaude et poilue s’accrocha à sa jambe droite. Bruna regarda vers le bas et le goulu était là, étreignant son mollet entre ses pieds et ses mains et la contemplant sans ciller avec cette expression transie d’amour qui, la détective le savait très bien, signifiait que le boubi voulait petit-déjeuner.

Oui, Husky avait des choses à faire. Préparer sa nourriture à cet animal idiot qui, bien que ce soit difficile à croire, avait un jour sauvé la vie à la détective. Et travailler un peu aux deux affaires qu’elle avait. Elles étaient plutôt ennuyeuses, mais ça payait les factures. Entre autres choses, Bruna Husky ne pouvait pas se mettre au lit pour attendre la fin parce que, bien avant qu’elle n’arrive, on l’aurait déjà expulsée et chassée de l’appartement pour défaut de paiement. Dans ce monde, même pour s’autodétruire avec classe il fallait de l’argent. Le capitalisme criminel, comme disaient les Instantanés de l’AJI, était ainsi. Husky se doucha donc à la vapeur, nota mentalement qu’il faudrait racheter une nouvelle carte d’eau au super, prépara le déjeuner du boubi, prit un café et un Algicid contre la gueule de bois, et enfila un T-shirt et une combinaison, légers mais thermiques : à la mi-février il faisait déjà assez chaud, mais le temps pouvait rafraîchir inopinément. Et elle fit tout cela lentement, très lentement, avec cette fatigue qui ne vient pas du corps, mais d’un manque d’envie de vivre. De ne pas réussir à trouver un sens à continuer de bouger.

Debout au milieu du salon, elle parla avec une de ses clientes à l’écran principal. L’affaire était pratiquement bouclée : Husky avait réuni des preuves suffisantes pour démontrer qu’elle avait été harcelée par l’entreprise de Tourisme Humide pour laquelle elle travaillait. Que ses chefs lui avaient rendu la vie impossible pour obtenir que ce soit elle qui démissionne. Sa cliente, une humaine de quarante-cinq ans, était à la Nouvelle-Venise, sur le point de conduire un groupe de touristes dans un circuit sous-marin dans l’ancienne Venise, aujourd’hui engloutie. Elle poussa un petit cri de joie quand elle sut que Bruna avait obtenu des preuves concluantes et battit des mains comme une enfant. Ces humains sont toujours affreusement émotifs, se dit la détective. Enfin, pas tous : Lizard était aussi réservé et granitique qu’un rep. Peut-être parce qu’il avait été éduqué par une androïde de ses huit ans jusqu’à ses quinze ans.

L’autre affaire était plus désagréable et à un stade moins avancé. C’était une histoire classique de jalousie ; une humaine de soixante-sept ans mariée depuis deux décennies à une humaine de trente-huit ans qu’elle avait entretenue et à laquelle elle avait payé ses études de pianio. À présent, la jeune était une étoile montante alors que la plus âgée se sentait vieille et déphasée, vieille et initiant cet exil progressif de la vie que l’âge imposait (les reps, au moins, échappaient à cela). Elle croyait que la pianiste la trompait avec quelqu’un d’autre, et peut-être que c’était le cas ; mais, par ailleurs, Bruna pensait : quelle importance. Est-ce que vous ne pouvez pas continuer de vous aimer sans aller creuser dans ces replis secrets jusqu’à en faire des blessures sanglantes ? Vingt années de vie avec quelqu’un. Quelle splendeur, quelle chance, pensait la rep. Elle n’avait pu profiter de Merlin, son Merlin tant aimé, que deux ans, avant que la TTT ne le réduise à néant.

– Sans amour la vie ne vaut pas la peine d’être vécue, lui avait dit l’épouse de la pianiste d’une voix brisée par les sanglots.

Et Bruna avait pensé : mais vivre sans amour, c’est vivre sans peur.

La détective devait donc s’atteler à ces petites occupations. Et il fallait aussi qu’elle essaie d’avoir plus de clients. Elle pouvait peut-être passer une annonce sur les écrans publics, mais cela coûtait très cher ; ou alors elle pouvait aller proposer ses services à des entreprises technologiques, elle était plutôt bonne pour traquer les délits d’espionnage industriel. À cet instant, Bartolo sursauta et la regarda d’un air effrayé ; et, au même moment, Bruna remarqua quelque chose d’étrange ; peut-être que ses oreilles améliorées génétiquement avaient capté un bruit ; ou peut-être que la nexine, une enzyme empathique expérimentale qui avait été testée sur sa génération de techno-humains, lui avait permis de percevoir d’autres êtres. Le corps de la rep se mit en alerte avant que l’information ne soit enregistrée par son cerveau. Elle n’en eut pas le temps : la porte de l’appartement s’ouvrit avec fracas et la rep se retrouva tout à coup cernée de policiers. Cinq humains et une androïde de combat. Tous en tenue d’assaut et armés. Un calme froid descendit comme un doigt glacé le long de la colonne vertébrale de Bruna : dans ce genre de situation, les renforts hormonaux que ses ingénieurs anonymes lui avaient donnés étaient les bienvenus. L’androïde se sentait maintenant la tête claire, rapide, aussi sereine que l’œil d’un cyclone et aussi lumineuse qu’un éclair.

– Tiens donc. Quelle surprise. Une autre façon d’entrer aurait été de frapper à la porte, dit-elle avec une tranquillité sarcastique.

– Silence ! Les bras en l’air et pas un geste ! hurla, évidemment nerveux, un humain saturé d’adrénaline qui braquait sur elle son fusil à plasma.

Bruna obéit ; elle lâcha le boubi, qui s’était réfugié d’un bond contre sa poitrine, et leva les bras. Bartolo resta agrippé comme un singe au torse de l’androïde, une boule de poils tremblants.

– Tu es Bruna Husky, n’est-ce pas ? dit l’autre rep avec une efficace sérénité.

Quel soulagement. Ça, c’était autre chose. L’hypercontrôle de la policière techno-humaine s’était également activé.

– En effet. Et vous êtes venus pour… ?

Personne ne répondit. L’androïde s’approcha pour vérifier la plaque civile qui pendait au cou de Bruna ; comme la plupart des technos de combat, elle portait une plaque physique visible, de style rétro, au lieu de l’hypodermique. Un autre policier se mit à inspecter l’appartement de la détective. Il termina aussitôt, car il n’y avait que deux ambiances et la salle de bain.

– Personne, dit-il inutilement en réintégrant la formation.

– Où et quand as-tu vu pour la dernière fois l’inspecteur Lizard ? demanda, plus tranquille, l’humain qui avait parlé en premier.

Malgré son calme renforcé, Husky sentit une sorte de décharge électrique dans sa nuque. Elle se mit à transpirer.

– Lizard ? Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

– Quand l’as-tu vu pour la dernière fois ?

– Il y a deux jours. Jeudi matin. Chez lui. Qu’est-ce qu’il y a ?

– Il a disparu. L’inspecteur Lizard a disparu, dit la rep. On ne sait rien de lui justement depuis jeudi matin. Cela fait déjà plus de cinquante heures.
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– Jeudi dernier, après m’avoir quittée, Paul est allé un moment à la brigade et ensuite il est reparti. Son absence n’était pas inquiétante parce qu’il avait l’habitude de passer pas mal de temps dehors. Ils supposent qu’il suivait une piste, mais personne ne semble savoir où il est allé. Tu sais à quel point il est discret. Les alarmes se sont déclenchées le lendemain, c’est-à-dire hier, quand il n’est pas venu à la réunion qu’il avait lui-même convoquée. Ils l’ont appelé mais ça ne répondait pas. Ils ont essayé de tracer son portable, mais son signal a complètement disparu. Il n’existe pas. Il n’y est pas. Alors ils sont allés chez lui et, comme il n’ouvrait pas, ils sont entrés par la force. Il n’y avait personne. Dans les protocoles de sécurité de la maison, ils ont vu que j’avais une autorisation domestique et aussi que j’étais avec lui mercredi soir, c’est pour ça qu’ils sont venus me chercher. Enfin, pour ça et parce que j’imagine qu’à la Brigade ils doivent savoir que Lizard et moi, on se voit… de temps en temps.

L’angoisse était une vibration sourde. Un tremblement constant de ses viscères sous le calme professionnel auquel Husky voulait se raccrocher. Lizard avait disparu. Qu’on ait effacé le signal de son portable était mauvais. Très mauvais. Son ami Yiannis la regardait, bouleversé, en se tordant littéralement les mains, et sa peur évidente ne l’aidait pas non plus.

– Mon Dieu, Bruna, mon Dieu… Que crois-tu qu’il ait pu lui arriver ? gémit le vieil archiviste.

Que ce taré de psychopathe qui lui a envoyé le bout de peau l’ait égorgé. Que ces tarés de psychopathes Insts sur lesquels il enquêtait depuis l’attentat l’aient fait exploser. Que n’importe quel autre taré de psychopathe l’ait découpé en petits morceaux. Elle imagina un instant le corps imposant de l’inspecteur, ensanglanté et sans vie, balancé dans la première ruelle immonde comme un bœuf sacrifié.

– Je ne sais pas ! répondit-elle, de mauvaise humeur. Et, après avoir fait un effort pour se contrôler, elle ajouta : … Encore. Je ne sais pas encore…

Bruna était venue voir l’archiviste pour lui apporter Bartolo : elle allait concentrer toute son énergie sur la recherche de Lizard et ne pouvait pas s’occuper du goulu. Pauvre Yiannis, se dit l’androïde avec une pointe d’affection contrite : il finissait toujours par assumer les responsabilités de la rep. L’archiviste en était venu à adopter Gabi, la fillette russe que Husky avait sauvée d’une Zone Zéro, et Bartolo passait probablement plus de temps chez Yiannis qu’avec elle. L’adoption de la Russe, surtout, avait été héroïque, car la gamine était féroce. Trop d’énergie et de malice pour un homme de plus de soixante-dix ans.

– Comment va Gabi ? demanda la rep avec un vague sentiment de culpabilité.

L’archiviste sourit joyeusement et ses joues creuses se remplirent de rides choquantes. On aurait dit le faciès d’un singe ou une image tirée d’un reportage anthropologique. Yiannis éprouvait une telle répugnance pour la chirurgie esthétique qu’il était devenu l’un des rares vieillards non opérés de la Terre.

– Très bien ! Beaucoup plus civilisée, plus équilibrée. Cette semaine, elle n’a pas été renvoyée de sa classe ! Incroyable, non ? Je suis très content.

Et, en effet, la face de mandrill de l’archiviste rayonnait tout à coup d’un bonheur jovial et lumineux. Ça y est, sa pompe s’est activée, se dit la rep avec un certain agacement. L’instable Yiannis, enclin à de brusques crises de mélancolie, s’était fait implanter une pompe à endorphines à côté de l’amygdale cérébrale, le dernier cri dans la thérapie contre la dépression, et quand son équilibre psychique s’effondrait, la pompe entrait en fonctionnement. Cette fois, l’angoisse de la disparition de Lizard avait dû activer l’engin. Allez donc savoir si ce qu’il avait raconté sur Gabi était vrai : quand il barbotait dans la béatitude chimique de son implant, l’archiviste était peu fiable.

– Et le plus incroyable, c’est qu’elle a même une amie ! Elle est justement là en ce moment. Elles sont dans sa chambre. Tu veux entrer lui dire bonjour ?

Non, elle ne voulait pas. Bruna n’avait jamais accroché avec les enfants ; ils la déconcertaient, ils la perturbaient, ils l’obligeaient à penser à cette étape de la vie que l’androïde ne connaissait que par les faux souvenirs que son mémoriste lui avait implantés. Les enfants lui causaient toujours un peu de répulsion, une vague sensation de nausée. En plus, tout ce à quoi elle pouvait penser pour le moment, c’était rechercher Lizard.

– Non, vaut mieux pas.

– Attends, je viens d’avoir une idée formidable ! J’étais justement sur le point de préparer quelque chose à manger pour les filles. Pourquoi pas pour toi aussi ? Tu manges un morceau et après tu t’en vas. Je suis sûr que tu ne prends pas du tout soin de toi, gazouilla Yiannis en plein paroxysme d’empressement ravi.

Les paroles de l’archiviste amenèrent Bruna à se rendre compte de la faim qu’elle avait. Un trou dans l’estomac. Elle avait passé des heures à la Brigade à faire sa déposition, il était plus de trois heures de l’après-midi et elle n’avait rien avalé à part son café du matin. Et elle devait s’alimenter, en effet. Les technos de combat savaient très bien que, dans les situations de crise, il fallait manger et dormir chaque fois qu’on avait l’occasion de le faire. Garder son corps en bon état pouvait vous sauver la vie.

– D’accord. Merci beaucoup.

Yiannis trotta allègrement vers la cuisine, suivi avec enthousiasme par Bartolo. La maison de l’archiviste était un vieil appartement sombre et rempli de recoins, donnant sur une cour intérieure, dans lequel la cuisine occupait toute une pièce, à la façon des habitations anciennes. Après un instant d’hésitation, Bruna se dirigea vers la chambre de Gabi. Elle toqua à la porte fermée et entendit s’éteindre le murmure de la conversation de l’autre côté du battant. Elle attendit quelques secondes et toqua encore une fois. Rien. Irritée, la rep actionna la poignée et ouvrit ; quelques mois plus tôt, elle s’était elle-même chargée de retirer le verrou afin que la Russe ne puisse pas se retrancher. Elle s’immobilisa sur le pas de la porte ; Gabi, assise jambes croisées sur le lit à côté d’une autre fillette, la regardait sévèrement.

– Je t’ai pas dit d’entrer, grogna la Russe.

– C’est bien le problème, tu ne m’as rien dit du tout.

– On doit pas entrer dans la chambre de quelqu’un si on te donne pas la permission, tu es mal élevée, insista la sauvageonne.

– La mal élevée, c’est toi qui ne réponds même pas.

– C’est bon, Gabi, ne le prends pas mal, ce n’est pas grave, non ? dit anxieusement l’autre fille. Tu dois être Bruna, pas vrai ?

La rep la regarda ; c’était une personne minuscule, toute en jambes et en bras d’une finesse extrême. Elle avait la peau d’une blancheur maladive, presque translucide, des yeux ronds et bleus, des cheveux châtains très courts. Elle semblait très fragile à côté de la robuste Gabi.

– Oui, je suis Bruna. Et tu es… ?

– Emma, dit la fillette en souriant timidement.

De petites dents grises. Sa famille devait avoir une assurance médicale très rudimentaire.

– C’est mon amie, dit Gabi avec une suffisance non dénuée de fierté.

– C’est bien, ça. Oui. Yiannis m’a dit ça.

Elles s’observèrent toutes les trois avec une méfiance pleine de soupçons pendant quelques secondes.

– Lizard a disparu, lâcha brusquement Bruna.

Et elle se demanda aussitôt : pourquoi. Pourquoi est-ce que je le lui ai dit.

– Tu veux dire qu’il t’a plaquée, dit la Russe, dédaigneuse.

La rep fulmina :

– Non ! Je veux dire qu’il a disparu. Personne ne l’a vu depuis deux jours. Et son portable n’est pas traçable non plus.

Gabi fronça les sourcils :

– Ah, désolée… Tu crois qu’il est en danger ?

Pressentiment de sang et de mort. Trois ans, trois mois et quatorze jours.

– Je… je suis sûre que oui.

La Russe baissa la tête dans une expression d’authentique chagrin. Mais elle la releva aussitôt, provocatrice :

– Ben, je suis désolée, mais voilà ce qui arrive quand on fait ce qu’il fait. Quand on traque les Insts. Quand on est du côté des méchants.

Bruna la regarda abasourdie.

– Quels méchants ?

– Ceux qui font payer l’air propre. Ceux qui soignent pas les enfants quand ils ont pas d’argent. Tous les méchants.

– Mais… où as-tu entendu ça ?

– Je l’ai pas entendu, idiote. Je l’ai vécu.

Les paroles de la Russe explosèrent dans la tête de Bruna et la laissèrent sans réponse. Bien sûr. Bien sûr qu’elle l’avait vécu. Gabi avait grandi dans une Zone Zéro, c’est-à-dire dans un des coins les plus pollués de la planète. Elle avait reçu des doses tellement élevées de radioactivité dans son enfance qu’elle serait morte en quelques mois si Bruna n’avait pas obtenu pour elle une assurance médicale de première catégorie. Et, par-dessus le marché, l’exploration médicale avait découvert qu’elle avait été violée peu de temps auparavant. Bruna n’en avait jamais parlé avec Gabi. Mais oui, la petite Russe avait sans doute raison. À dix ou onze ans (on ne savait pas avec exactitude sa date de naissance), elle en avait déjà trop vu. La détective se sentit ridicule : ses paroles avaient été très maladroites. Mais ce qui avait provoqué sa question, c’était la surprise d’entendre Gabi s’exprimer ainsi. Jamais auparavant la fillette n’avait fait allusion aux circonstances de son passé, jamais elle ne s’était plainte ni n’avait mentionné aucun détail de sa vie. Enfin, à l’évidence, elle grandissait. La petite sauvageonne était en train de mûrir.

– Gabi a vécu des expériences très dures, dit Emma, brisant ce silence embarrassant de sa petite voix sage.

Bruna la regarda avec gratitude.

– Oui. C’est vrai. Je le sais bien, Gabi. Ma question a dû te paraître stupide et elle l’est, mais… Ce que je voulais dire c’est que… Bien sûr que c’est mal, pour l’air et pour les assurances médicales, et tu sais que Yiannis a l’intention de monter un mouvement citoyen pour lutter contre tout ça, mais… tu ne peux pas être d’accord avec le fait que quelqu’un pose une bombe et anéantisse deux cents personnes, et parmi elles des enfants comme toi…

La Russe serra les poings. Son visage olivâtre et rond aux yeux bridés de Tatare se crispa :

– Ouais, ça me fait beaucoup de peine pour eux, mais c’est comme une guerre. Dans toutes les guerres, il y a du sang.

– Mais ce n’est pas bon, Gabi. Ce n’est pas bon, ça non plus. Le sang pour le sang, non, s’il te plaît. C’est beaucoup de souffrance, intervint encore Emma, timidement.

Bruna l’observa avec attention : cette fillette devait également savoir ce qu’était la douleur. Elles vivaient dans un monde misérable qui volait aux gosses leur enfance et en faisait à onze ans des adultes mutilés. Gabi regarda son amie, ouvrit la bouche pour répondre puis changea d’idée et se tut. Elle haussa les épaules comme pour s’avouer vaincue et adressa à Emma un sourire tellement plein de tendresse qu’il émut la rep. Gabi la sauvageonne.

– Bon ! Et vous vous connaissez depuis longtemps ? demanda-t-elle.

Les filles sourirent.

– Bah, je sais pas, cinq jours ou presque. Mais on est très proches, répondit Emma.

De ce côté-là, elles étaient restées des enfants.

– C’est ma première amie, susurra Gabi avec une expression presque féroce.

– Et ma première à moi aussi, se vanta l’autre.

– Ça alors, je m’en réjouis. C’est bon d’avoir des amis…… je crois, dit Bruna, vaguement hésitante.

– Sans amour la vie ne vaut pas la peine d’être vécue, déclara Emma très sérieusement.

Et à cet instant précis, Yiannis fit irruption dans la chambre, un plateau entre les mains, et lança un cri prometteur :

– Sandwichs au fromage fondu, pignons et algues frites pour tout le monde !
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Le matin même à la Brigade, après avoir raconté tout ce qu’elle savait, confirmé que le morceau de chair qui était au labo correspondait bien à celui que l’inspecteur avait reçu jeudi dernier avant de disparaître et obtenu que l’assurance de la police prenne en charge la réparation de la serrure qu’ils avaient défoncée au bélier pneumatique, Bruna avait parlé avec les techniciens légistes. Il s’agissait de peau humaine, en effet, et c’était celle d’une femme d’environ quarante ans. Son ADN n’était pas fiché. Le fragment avait été lavé, ce qui compliquait l’analyse, mais il ne faisait cependant aucun doute que la femme était vivante lorsqu’elle avait subi la mutilation ; que la boucherie s’était produite au cours des vingt-quatre heures précédentes ; et que, comme il ne semblait pas y avoir de trace de sédatif ni d’anesthésiant, on pouvait avancer qu’on lui avait arraché la peau sans aucun palliatif contre la douleur. Ce qui avait conduit les enquêteurs à penser qu’il pouvait s’agir d’une autre victime, peut-être quelqu’un de très proche de l’inspecteur, et que, en lui envoyant ce lambeau, on lui adressait un message qui avait peut-être pu provoquer la mise en danger du policier. Était-elle certaine que l’inspecteur Lizard n’avait pas eu l’air de reconnaître ce cadeau macabre ? Oui, Bruna en était sûre et certaine. Elle savait bien comment était Paul, avait-elle répondu très sérieusement.

Mais elle n’avait plus la même certitude à présent. Le savait-elle vraiment ? Bruna soupira avec inquiétude. Et si ce n’était pas le cas ? Peut-être qu’elle se trompait. Ou plutôt, peut-être que Paul l’avait dupée lorsqu’il avait reçu la boîte. L’inspecteur et son visage de pierre. La rep avait même cru au début, mais elle ne l’avait dit à personne, que la peau pouvait appartenir à la mère de Lizard. Les parents de Lizard étaient une énigme. Tout ce que Bruna savait, tout ce que l’inspecteur lui avait raconté, c’était que, lorsqu’il avait huit ans, ses parents avaient été arrêtés et condamnés à de la prison pour un délit qui lui était inconnu. Une voisine réplicante l’avait recueilli et élevé jusqu’à ce qu’elle meure de sa TTT, ce qui s’était produit quand Lizard avait quinze ans. Apparemment, l’inspecteur n’avait jamais repris contact avec ses parents et ne savait rien d’eux, même pas s’ils étaient en vie. Bien sûr, tout ceci pouvait être faux, ou pouvait même être l’un de ces demi-mensonges que, Bruna s’en était aperçue, les humains avaient coutume de se raconter à eux-mêmes. D’après les techniciens, la femme torturée avait dans les quarante ans et, comme Paul en avait quarante-trois, elle ne pouvait pas être sa mère. Une sœur, peut-être ? Il ne lui avait jamais dit qu’il eût des frères et sœurs. Certes, il ne lui avait jamais dit grand-chose. D’un autre côté, les gars du labo pouvaient également se tromper, si bien que Bruna décida mentalement de suivre la piste des parents, à tout hasard.

Toutefois, la première chose qu’elle allait faire serait d’aller voir Natvel, le tatoueur essentialiste qui l’avait déjà aidée dans l’affaire des tatouages de pouvoir labaristes. La secte à laquelle Natvel appartenait était d’origine maorie ; ils affirmaient être capables de capturer le souffle vital d’un individu dans son tatouage essentiel, une forme gravée sur la peau qui le représentait. Bruna était assommée par toutes ces fariboles ésotériques, leur jargon pompeux et leurs maniaqueries : l’essentialiste, par exemple, était totalement contre les tatouages au laser et était horrifié par la ligne que Husky portait sur le corps. Malgré tout, Bruna aimait bien Natvel, et à l’évidence celui-ci connaissait son métier. Il pourrait peut-être lui dire quelque chose sur ce morceau de peau. Ce lambeau atroce marqué au nom de l’inspecteur.

Lizard disparu, Lizard peut-être mort. L’angoisse voletait dans la cage thoracique de la rep comme une chauve-souris enfermée dans une chambre. Trois semaines auparavant, lors d’un crépuscule particulièrement serein, avant que ne commence l’escalade de violence des Insts, ils avaient fait l’amour sur le canapé du policier et après avoir fini, tout naturellement, Bruna s’était nichée sur les genoux de Paul. Ç’avait été un changement de position en réalité minuscule, mais ils étaient là tous les deux, dans la divine accalmie des corps rassasiés et reconnaissants, Lizard affalé sur le canapé et Husky, si grande, assise dans le giron de l’inspecteur et appuyée contre son torse charnu comme une petite fille. Et l’androïde s’était brusquement sentie comme telle, elle s’était sentie être cette petite fille qu’elle n’avait jamais été, elle avait éprouvé une faiblesse et un désir de protection qu’elle ne s’était jamais autorisés. L’odeur enivrante de Paul, sa chair musclée et tiède, ses bras forts qui l’ancraient dans le monde. Le soleil se couchait dans un coin de la fenêtre et les ombres allaient en s’épaississant dans la chambre comme une fumée nocturne. Quelque chose s’était dissous au tréfonds du cerveau de Bruna, un cristal de glace.

– J’ai peur de ce qui va venir, avait-elle murmuré.

La fin de sa courte vie, la douloureuse et terrible TTT. Mais aussi : le déclin de sa relation avec Lizard, le détachement, la probable rupture. Tout s’achevait, tout se perdait.

– Si seulement je pouvais mourir là tout de suite. Dans tes bras, avait-elle ajouté d’une voix rauque.

Cette phrase avait ruiné l’instant, la soirée, la vie. À peine l’avait-elle dite que Bruna s’était sentie prise de panique. Elle avait été trop sincère, elle avait trop clairement montré son besoin de lui. La rep avait non seulement senti que son corps devenait rigide, mais aussi que le corps de Paul se raidissait dans une symétrie parfaite.

Et c’était là que leur relation était partie en vrille.
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Bruna entra au pas de charge dans le Marché aux Médecines, le centre commercial spécialisé en thérapies alternatives où se trouvait la boutique du tatoueur (ou de la tatoueuse : la rep n’avait pas réussi à deviner son sexe), et se dirigea vers le petit local essentialiste. Elle poussa la porte : c’était vide, comme toujours. Comment Natvel pouvait-il s’en sortir financièrement ? La détective n’avait jamais rencontré ici le moindre client et on ne l’avait jamais fait payer. Cette pensée laissa la rep un peu perplexe : ce commerce servait-il à couvrir d’autres intérêts ? Drogues ? Espionnage ?

– Bonjour, Bruna, ça faisait longtemps…

Natvel venait de sortir de l’arrière-boutique, petite et ronde, avec sa grosse tête lunaire et son corps informe engoncé dans une tunique. Sa voix était mélodieusement féminine, tout comme ses traits. Mais Bruna savait que dans deux minutes son aspect pouvait être indéniablement masculin. Natvel n’était pas androgyne, mais polymorphe. Sa sexualité était en constant changement, dans une glissante alternance d’apparences. Oui, à tous les coups Natvel était un mutant, cette absence de fixation du genre correspondait sûrement à un désordre produit par les sauts de téléportation.

– J’ai été pas mal occupée. Comment vont les affaires ?

– Très bien, comme toujours, répondit la tatoueuse avec une placidité de matrone. En quoi puis-je t’aider ?

Bruna activa l’interface holographique de son portable et projeta dans l’air une image tridimensionnelle du fragment de peau : au labo, ils avaient consenti à ce qu’elle le filme. Natvel lui jeta un coup d’œil dédaigneux.

– Il y a des manières moins barbares de s’enlever un tatouage. Ça mesure combien ?

– C’est grandeur nature. Nous savons juste que ça vient d’une femme de peut-être quarante ans, qu’on lui a découpé la chair quand elle était consciente et qu’elle a été dépecée il y a trois jours. Tout ce que tu pourrais me dire, même si c’est infime, sera vraiment bienvenu.

– Mmmmm… augmente l’image tout ce que tu peux sans perdre la netteté, s’il te plaît.

Bruna agrandit trois fois l’holographie. Natvel alla dans l’arrière-boutique et en revint avec un petit tube métallique noir qu’il adapta à son œil.

– C’est une ancienne loupe d’horloger… Je l’ai achetée chez un antiquaire… C’est mieux que les viseurs électroniques modernes, murmura-t-il en s’approchant de l’hologramme.

L’essentialiste avait à présent une apparence totalement virile. Même les phalanges de ses mains rondouillardes semblaient s’être élargies. Il étudia l’image avec attention pendant quelques minutes.

– Eh bien… ce tatouage, franchement, c’est de la cochonnerie. Réalisé au laser, évidemment. Les contours ne sont pas propres et le remplissage d’encre a des petits défauts, ce qui indique que la machine est de mauvaise qualité ou que le tatoueur est très mauvais, ou les deux à la fois. Je dirais que c’est dessiné à la va-vite ; ça ne sort probablement pas d’un studio professionnel, plutôt d’un de ces stands de tatouages rapides qu’ils ont dans les centres commerciaux ou les multi-loisirs. Et le plus important : bien qu’en apparence le laser cicatrise instantanément, il reste une micro-empreinte dans la peau, une petite dépression du derme qui ne se normalise qu’après deux ou trois semaines. Je dirais que ce tatouage a été fait dix jours au maximum avant d’être arraché.

Il releva la tête, retira la loupe et sourit.

– Laisse-moi une copie de l’hologramme. Si tu veux, je peux me renseigner. J’ai mes contacts. Si ça a été tatoué à Madrid, ça peut se retrouver : s’ils l’ont fait au cours des dix derniers jours, ils s’en souviendront. Mais, en fait, ça peut venir de n’importe où.

– Les encres et les techniques sont partout pareilles ?

– Oh, oui. Pour ce type de travail archi classique et basique, oui. Que veux-tu, les effets de la globalisation… Sauf sur les Terres Flottantes, bien sûr… Ni les tatouages de pouvoir labaristes ni les pointillés des cosmiques ne sont faits ainsi.

Non, bien sûr, rumina Bruna. Sauf sur les plateformes artificielles qui orbitaient autour de la planète. Le Royaume de Labari et l’État Démocratique du Cosmos, deux mondes terribles, tyranniques, fanatiques. Deux ennemis des EUT qui guettaient la Terre depuis le ciel.

Les policiers lui avaient dit qu’ils avaient passé tous les hôpitaux et centres d’assistance au peigne fin, à la recherche d’une personne ayant une blessure compatible avec la mutilation du rectangle de peau, et ils n’avaient rien trouvé, donc Bruna se sentait dispensée d’effectuer ces investigations. En revanche, elle consacra le reste de son après-midi à rechercher la trace des parents de Lizard. Démêler les sources documentaires, en s’orientant d’après des supports collatéraux comme les actualités, les écrans publics, les réseaux sociaux ou les photos d’école, et entrer légalement ou illégalement dans les archives administratives officielles, était un travail qui réussissait plutôt bien à la rep, mais qu’elle trouvait rébarbatif. Cette fois, cependant, ce fut une besogne fascinante, car pour retrouver ses parents elle dut remonter dans la vie de Paul. Et elle découvrit ainsi qu’après la mort de l’androïde qui s’était occupée de lui, l’adolescent avait atterri dans un orphelinat. Qu’un an plus tard, à seize ans, il avait obtenu une bourse pour intégrer, toujours en interne, l’Académie Armée Polytechnique, l’école la plus prestigieuse pour ceux qui voulaient faire carrière dans l’armée ou dans les corps de sécurité (peut-être avait-il choisi l’Académie pour échapper à l’orphelinat, pensa Bruna) ; et qu’à dix-huit ans, lorsqu’il avait atteint la majorité, il avait légalement changé son nom de famille. Lizard était le patronyme de la techno-humaine qui l’avait élevé. Avant, l’inspecteur s’appelait Paul Aznárez.

Elle examina et passa au crible les Aznárez de l’époque et tomba rapidement sur ce qu’elle cherchait. Un couple de ce nom avait été arrêté après avoir commis des dizaines de délits. En se faisant passer pour des assistants sociaux, des fonctionnaires municipaux ou sous n’importe quel autre prétexte, ils pénétraient au domicile de personnes âgées solitaires et les cambriolaient, soit dans un moment de distraction de la victime, soit, s’ils s’y voyaient obligés, en utilisant la force. Un centenaire était mort d’une crise cardiaque et deux autres avaient subi diverses blessures. La rep réussit à pénétrer dans le compte rendu du procès et apprit ainsi que les parents de Paul étaient des enfoirés qui, pendant qu’ils travaillaient, laissaient l’enfant enfermé dans la chambre d’un misérable motel et payaient les réceptionnistes pour que personne n’entre quand ils n’étaient pas là. Quand ils avaient été arrêtés, ils n’avaient pas parlé de leur fils avant le quatrième jour, parce qu’ils ne voulaient pas que la police découvre les preuves à charge qu’ils gardaient à l’hôtel : faux papiers d’identité, butin d’autres vols. On avait retrouvé Paul, cet enfant de huit ans encore appelé Aznárez, enfermé et mort de peur, après avoir passé plus de trois jours sans manger et sans oser appeler personne, parce que cela lui était interdit. Ils avaient été condamnés à vingt ans de prison pour fraude, vol, agression avec coups et blessures et homicide avec circonstance aggravante, ainsi que pour abandon de la responsabilité parentale et maltraitance infantile. Apparemment, la techno Lizard n’était pas une voisine, comme Paul le prétendait, mais une rep de calcul qui travaillait comme secrétaire au tribunal et avait obtenu la tutelle de l’enfant.

Ensuite, Bruna était entrée dans le site de la prison de Soto del Real, où les Aznárez avaient purgé leur peine, et, en utilisant sa licence de détective, elle avait déposé une demande officielle concernant l’historique de ces détenus. Au bout de deux heures, on lui répondit que l’homme avait fait dix-sept ans de prison et avait été remis en liberté en mai 2093 pour bonne conduite. À Soto del Real, ils ignoraient son point de chute actuel et, même s’ils l’avaient su, ils n’auraient pas été autorisés à le lui communiquer. Quant à la femme, elle était morte à l’hôpital de la prison le 27 octobre 2088 des suites d’un ictus.

On ne pouvait pas dire que Bruna avait beaucoup misé sur la piste de la mère, mais voilà qui fermait complètement cette voie. Cependant, mue par une autre sorte de curiosité, elle entra à nouveau dans les archives de Soto del Real et, en utilisant le numéro de fichier qu’on lui avait fourni dans la réponse et un programme d’infiltration évidemment illégal, elle put accéder directement au dossier d’Óscar Aznárez. Il n’y avait rien d’intéressant ; des incidents répertoriés durant la vie du détenu, des détails médicaux. Mais il y avait une photo et une adresse électronique. La détective essaya l’adresse et, en trois ou quatre étapes, elle tomba sur une page de l’omniprésent réseau social Mund-o. Voilà donc Óscar Aznárez actuellement. Dans les soixante-dix ans, ressemblant beaucoup à Lizard, mais avec l’expression un peu rigide et forcée des liftings faciaux bon marché. Il vivait à Séville. Un endroit assez économique, à cause des températures torrides. Il ne devait pas rouler sur l’or.

Elle sortit de Mund-o en se sentant un peu coupable, un peu sale. Si ce que Lizard lui avait dit était vrai, elle en savait désormais plus que lui sur ses parents. Elle savait des choses que l’inspecteur n’avait pas voulu connaître. Elle se leva, inquiète, et se servit un généreux verre de vin blanc. Puis elle y réfléchit davantage et remit la moitié du verre dans la bouteille : il fallait qu’elle garde les idées claires, il fallait qu’elle retrouve la trace de Lizard.

– Maison, allume les lumières.

La nuit était tombée. Entre jeudi matin et maintenant, samedi soir, il s’était écoulé presque soixante heures. D’après les statistiques, si l’on ne retrouvait pas une personne disparue dans les soixante-douze heures, les chances de survie dégringolaient. Est-ce que la police avait du nouveau ? Elle leur avait demandé de la prévenir, elle leur avait proposé de collaborer et, même s’ils n’avaient pas dit non, ils ne semblaient pas non plus très ouverts au partage d’informations. Impatiente, elle appela la Brigade. La rep de combat qui était venue chez elle apparut à l’écran. L’inspectrice Kai. Sous-chef du groupe antiterroriste que dirigeait Lizard. Une techno-humaine particulièrement séduisante, au nez fin et gracieux, au cou de cygne, aux pommettes slaves. Un visage de danseuse délicate et un corps musclé de panthère. Pourquoi Lizard ne lui avait-il jamais parlé d’elle ? Pourquoi ne lui avait-il pas dit que sa numéro 2 hiérarchique était une rep ? Une appréhension étrange commença à s’agglutiner dans son estomac, comme ces boules de poils que les chats avalaient et qui pouvaient devenir mortelles.

– Salut. Il y a du nouveau ? On sait quelque chose sur Lizard ?

L’inspectrice fit non de la tête, l’air sombre.

– Et toi ? Tu t’es rappelé d’un truc, tu as découvert quelque chose ? demanda-t-elle.

– Non plus, dit Bruna.

Et techniquement, c’était vrai.

– Mais vous n’avez vraiment aucune idée de ce que Lizard avait derrière la tête ? De l’endroit où il allait quand il est parti ? s’exaspéra Bruna.

– On ne sait pas. On suppose que c’était en rapport avec l’attentat de l’AJI, bien sûr, mais on est dans le noir total. Les Insts qu’on avait sous surveillance se sont envolés sans laisser de traces.

– Et tu ne peux pas me donner la liste de ces Insts que vous avez égarés ? insista la détective sans pouvoir éviter un certain sarcasme.

– Bien sûr que non. On est en train de parler de terrorisme, là. C’est une information confidentielle.

– Par le grand Morlay ! C’est stupide, voilà ce que c’est. Je pourrais vous aider, se désespéra Bruna.

– Eh bien, c’est comme ça, dit la rep. Puis elle ajouta avec une certaine sympathie : Désolée.

Et elle coupa.

Je sais ce que c’est, se dit Husky en regardant sans la voir la publicité automatique qui occupait l’écran, de petits robots comestibles qui chantaient et bondissaient sur la table jusqu’à ce que les enfants réfractaires au petit-déjeuner les engloutissent. Oui, la rep savait à présent ce qu’était cette pelote d’angoisse qui lui broyait l’estomac : une boule de jalousie.

À cet instant précis, les sirènes d’alerte climatique se mirent à sonner ; l’ordinateur se régla sur le seul canal d’urgence et le météorologue habituel apparut. Son nom était Paco Lapesa mais tout le monde l’appelait Apocalypse parce qu’il annonçait toujours des catastrophes.

– Prévision de tornades multiples accompagnées de tempête cyclonique sur la métropole madrilène dans les huit prochaines heures. Fiabilité de la prédiction : 99,3 %. Voici une carte tridimensionnelle des trajectoires possibles. Comme toujours, chers amis, gardez votre calme et, en cas de doute, vous le savez, présentez-vous au refuge-météo le plus proche.

Le réchauffement global avait provoqué un chaos météorologique. En plus de la montée du niveau de la mer et de l’asphyxiante augmentation des températures, des sécheresses féroces alternaient avec des déluges bibliques et des inondations, des ouragans, des tornades et des pluies de grêlons qui ouvraient des brèches dans les têtes les plus dures. Sans parler des crises polaires, de subites inversions climatiques qui faisaient chuter les thermomètres à -15° ou -20° pendant plusieurs jours. Bruna étudia la carte cyclonique ; pour le moment, sa maison n’était pas dans la trajectoire, et celle de Yiannis, qui vivait à deux minutes, non plus. Celle de Lizard était épargnée aussi.

Paul, Paul, où es-tu, que t’est-il arrivé ? Une peine soudaine lui coupa le souffle.

Elle se leva, angoissée, et se servit un nouveau verre de vin, cette fois bien rempli. Il fallait qu’elle mange un morceau ou elle allait finir bourrée. Elle prit dans la cuisine quelques barres de protéines pressées au goût poulet. Elles étaient faites à base de méduses, bien entendu, comme presque tous les aliments industriels, qui tiraient profit de l’invasion de cnidaires dévastatrice pour les océans, mais elles avaient une saveur raisonnable de poulet. Quoique, Bruna réalisa tout à coup qu’elle n’avait jamais goûté au véritable poulet, alors comment pouvait-elle en juger ? Elle les comparait avec la saveur moyenne des succédanés de poulet, mais ça pouvait tout aussi bien avoir un goût de dinosaure.

Elle se laissa de nouveau tomber devant l’écran en rongeant une barre et passa un long moment à naviguer pour compiler des infos sur tous les Insts morts dans la région espagnole depuis qu’ils avaient commencé à s’immoler, environ cinq ans plus tôt. Elle en trouva 67, un peu plus d’une douzaine par an ; 41 hommes, 26 femmes. Dans la totalité des États-Unis de la Terre, pour la même période, 2038. Tous humains, bien sûr. Comme le lui avait dit Carnal, une inquiétante rep de calcul, quelques mois auparavant, il était possible que les reps soient équipés d’un implant qui les empêchait de se suicider, une garantie des fabricants pour ne pas perdre leurs précieux produits. Il s’agissait d’une idée insupportable, vénéneuse : si c’était vrai, pensa Bruna, cela démontrait le manque total de respect, la manipulation à laquelle les humains les soumettaient, en leur volant la plus grande liberté à laquelle un être vivant pouvait aspirer, celle de gouverner sa propre mort. Trois ans, trois mois et quatorze jours.

Elle eut la nausée.

Elle avala d’un coup le reste de son verre. Le vin brûla dans son estomac et apaisa peu à peu son mal-être. Trois ans. Trois mois. Et quatorze jours.

Comme il s’agissait, effectivement, d’une information terroriste classifiée, les instruments illégaux que Bruna possédait pour faire sauter les cryptages simples ne lui servaient à rien, et il n’y avait pas assez d’éléments dans la documentation disponible, celle qui était sortie dans les médias, pour savoir avec une absolue certitude l’origine de tous les suicidés, leur classe sociale, leur éducation ou leurs situations personnelles. Cependant Husky s’aperçut très vite d’un fait notable : les terroristes avaient toujours été des jeunes ; tous, sauf deux, avaient moins de vingt-cinq ans. Mais leur âge avait progressivement baissé, et au cours des derniers mois ils étaient vraiment très jeunes : dix-huit, dix-sept. Des mineurs.

Tout à coup, le vieil archiviste se matérialisa à ses côtés. Bruna sursauta :

– Par toutes les maudites espèces, Yiannis, tu ne peux pas appeler, comme tout le monde !

L’archiviste était la seule personne à avoir l’autorisation d’effectuer des holo-communications, une permission domestique dont, à l’évidence, il abusait. Husky l’avait souvent menacé de lui retirer l’autorisation, mais cette possibilité mortifiait tellement Yiannis qu’elle n’avait jamais eu le courage de le faire. L’homme, ou son holographie, flottait maintenant dans l’air à côté d’elle. Il semblait tout excité.

– Mets le journal !

– Écran, les actualités, ordonna la détective.

L’image d’Enrique Ovejero apparut immédiatement, avec sa chevelure blonde implantée et son sourire en silicone, aussi faux que lui-même. C’était un présentateur malhonnête et sensationnaliste que Bruna détestait. Yiannis était en train de regarder la même émission, assis dans l’air à côté de la détective, le regard fixé vers le coin où devait se trouver l’écran chez lui.

– Et comment les EUT vont-ils répondre à cette provocation ? Car c’est un acte clairement hostile, nous pourrions presque prendre cela pour une déclaration de guerre…

– Mais certainement, Ovejero, tu as tout à fait raison, plusieurs guerres des XXe et XXIe siècles ont débuté pour des choses semblables et j’oserais même dire plus petites, c’est un acte flagrant d’invasion de notre territoire. Car, même si Cérès se trouve dans la ceinture d’astéroïdes entre Mars et Jupiter, elle appartient aux États-Unis de la Terre.

Celui qui parlait, d’après ce que disait un panneau, était le général à la retraite Tomás Lino. Bruna ne le connaissait pas. Il devait sans doute être aussi réactionnaire, belliciste et spéciste qu’Ovejero.

– Et qui plus est cette planète naine est très importante, n’est-ce pas, mon général ? Elle possède de l’eau aussi bien congelée que liquide, et les hydrocarbures essentiels à la création de la vie…

– Tout à fait, et sa distance du soleil en fait le candidat le plus indiqué, peut-être le seul de notre système, pour être colonisé, surtout après les problèmes insurmontables rencontrés sur Mars. Et, ne nous voilons pas la face, l’Humanité va avoir besoin d’aller sur une autre planète dans un avenir très proche. Je sais que c’est un sujet politiquement incorrect, mais c’est ainsi. Le réchauffement global se poursuit, nous sommes littéralement en train de nous retrouver à sec et, dans très peu de temps, cette bonne vieille Terre deviendra inhabitable pour nous. Personne ne veut le dire clairement mais c’est ainsi.

– Assurément, mon général, toi, on ne peut pas t’accuser d’avoir ta langue dans ta poche…

– On m’accuse d’autres choses, tu le sais bien. De catastrophisme, d’extrémisme, d’agitation sociale…

– Ma foi, cela semble un peu catastrophiste quand même mais, évidemment, tout ce que tu dis paraît très possible, et j’invite dès à présent le gouvernement, aussi bien régional que global, à venir nous expliquer que ce n’est pas le cas. Mais dis-moi, Lino : et pourquoi Cosmos a-t-il décidé de prendre Cérès maintenant ? Ils ont déjà leur plateforme artificielle…

– Mais ils sont trop nombreux, Ovejero. Nous ne disposons pas de chiffres fiables à propos de Cosmos, c’est un système très fermé, mais ils souffrent sans nul doute d’une surpopulation féroce. En plus, tu peux être certain qu’ils veulent conquérir la Terre. Ces communistes ont toujours voulu en finir avec le monde libre.

– Mais alors, mon général, toi, tu crois qu’elle va faire quoi, la présidente Guang ?

– Moi, je sais ce qu’elle devrait faire : répondre par la force à cet acte de force. Envoyer immédiatement l’armée, bien entendu. Nous sommes la Terre, bon sang, ni plus ni moins que la Terre ! Un peu de respect ! Mais je crois qu’elle n’en fera rien. C’est le gouvernement global le plus faible et passif que nous ayons jamais eu. La présidente n’a même pas encore commenté l’invasion de la planète !

– En fait, ce qui est incroyable, c’est qu’il n’y ait personne sur Cérès, que les EUT n’aient pas là-bas une base militaire pour défendre la souveraineté des lieux.

– Mais voyons, Ovejero, c’est toujours le même refrain, tu le sais bien, la crise économique par-ci, les coupes budgétaires par-là… Eh bien, voilà où ça nous mène, madame Guang, vos coupes budgétaires dans la Défense ! Voilà où ça nous mène ! s’exclama Lino en pointant vers la caméra un index accusateur.

– À une poignée de soldats de la République du Cosmos qui se télétransportent sur la planète Cérès, en profitant en plus de l’offensive des Insts… Est-ce que les uns pourraient avoir un lien avec les autres ? Ils partagent la même idéologie…

– Je ne te dirai qu’une seule chose, Ovejero : Cosmos soutient économiquement et stratégiquement l’AJI, j’en suis certain.

– Eh bien, ce sera tout pour cette émission spéciale sur la crise de Cérès. Merci beaucoup, mon général, pour tes propos toujours intéressants et courageux. Et, vous le savez, je réitère mon invitation à ce qu’un porte-parole du gouvernement régional ou global, ou encore mieux des deux, pourquoi pas, vienne sur ce plateau éclaircir quelques-unes des nombreuses interrogations et préoccupations légitimes que nous avons tous. Le défi est lancé.

– Il ne manquait plus que ça, marmonna Bruna.

Elle ne savait pas comment cette nouvelle information pouvait affecter la situation de Lizard, mais la rep avait l’impression de se faire enterrer vivante. Les pierres étaient en train de s’accumuler sur elle.

– Tu crois ce que dit ce type, que Cosmos est derrière les terroristes ? demanda Yiannis.

– Je ne sais pas. Je comprends de moins en moins comment tourne ce monde, dit lugubrement l’androïde.

Les baies vitrées de l’appartement crépitèrent tout à coup et un grondement soudain fit sursauter la détective : une pluie torrentielle rebondissait sur les vitres.

– Fichue tempête cyclonique… murmura-t-elle, et elle jeta un coup d’œil à la carte des tornades : elles n’étaient toujours pas à proximité.

Elle soupira, un peu inquiète, tandis que des bourrasques de vent frappaient furieusement les fenêtres. Elle ne l’avait jamais confessé à personne, mais le pouvoir incommensurable de la Nature l’effrayait. Son immeuble d’appartements faisait partie des nouveaux bâtiments, construits après l’Unification, soi-disant ignifuges, antisismiques, anti-tornades et anti-ouragans, mais quand bien même, elle ne se sentait pas tout à fait rassurée. Franchement, qui pouvait se sentir à l’abri dans un monde aussi rempli de haine et de mort ? Trois ans, trois mois et quatorze jours. Non, treize jours. Il était zéro heure cinq du matin.

– Pour ma part, il me semble que ça se pourrait. Souviens-toi que Cosmos était derrière la conspiration spéciste… disait l’archiviste.

– Ce sont des enfants, Yiannis, dit Bruna.

– Qui ?

– Les Insts.

– Oui, tu as raison. Je crois me souvenir qu’ils ont toujours été très jeunes.

– Dans la région espagnole, tous, sauf deux, avaient moins de vingt-cinq ans. Mais ces derniers mois l’âge a baissé. Maintenant ils ont dix-huit, dix-sept ans.

– Mmmmm… Cela ne me surprend pas. Comme tu le sais, la maturité cérébrale n’est atteinte qu’à vingt-cinq ans.

– Non. Je ne le savais pas, grogna la techno.

D’ailleurs, pourquoi l’aurait-elle su ? Ces régions de la vie lui étaient étrangères.

– Eh bien, oui. Le cerveau n’achève son processus de myélinisation qu’à cet âge-là et c’est ce qui fait qu’il ne fonctionne pas correctement.

Alors, était-ce pour cette raison que les techno-humains étaient activés à vingt-cinq ans ? Tout semblait avoir été pensé jusque dans les moindres détails pour optimiser le rendement du produit, se dit la détective avec amertume.

– Et si, à l’immaturité physiologique, tu ajoutes l’absence de valeurs, le manque d’espoir, le déracinement social et familial, tu obtiens une fournée de parfaits crétins auxquels laver facilement le cerveau, pérora Yiannis d’un ton professoral.

Ah oui, bien sûr. Cette fameuse et fastidieuse histoire de crise des valeurs, à laquelle le vieil archiviste était tellement attaché. Pour une raison qui échappait à Bruna, Yiannis était particulièrement scandalisé que les adolescents soient tellement ingérables et sauvages qu’il leur fallait un couvre-feu. Aucun mineur de moins de dix-huit ans ne pouvait se trouver dans la rue entre dix heures du soir et six heures du matin, sauf s’il était accompagné par une personne de plus de trente ans. Et, malgré cela, il y avait des bandes de vandales de quatorze ans de tous les côtés, attaquant les passants pour acheter de la drogue ou battant leurs parents pour pouvoir sortir. Bien sûr qu’eux aussi étaient souvent tabassés ; on avait créé un secrétariat d’État pour la Protection des Mineurs, à cause de la forte recrudescence de la maltraitance infantile. On ne pouvait pas dire que les relations entre adultes et enfants étaient faciles. Mais tout ceci paraissait normal à Bruna. Les adolescents étaient généralement des bêtes féroces. Il n’y avait qu’à voir Gabi.

Elle prit congé de Yiannis et se leva pour se servir un autre verre. Les rafales de pluie semblaient jeter des cailloux aux fenêtres. Inquiète, la rep s’approcha du plateau où se trouvait son puzzle à moitié construit. Elle faisait toujours des puzzles à l’aveugle, sans image préalable, avec des centaines de pièces. Les plus difficiles. Presque impossible à résoudre, sauf pour les individus ayant un sens spatial renforcé, comme elle, puisque les reps de combat devaient savoir dresser des cartes tridimensionnelles dans leur tête. Le puzzle était assez avancé, il ne manquait plus qu’un quart du plateau à remplir, et la rep savait déjà qu’il s’agissait d’une photo de l’espace. Il y avait pas mal de zones obscures alternant avec des éclats de lumière et les filaments incandescents des étoiles et des nébuleuses. Bien sûr, dans le trou encore à couvrir il y avait peut-être un objet, un vaisseau spatial par exemple, se découpant sur le fond intergalactique. La rep observa le puzzle en plissant les yeux. Il y avait une pièce noire déjà placée qui présentait une forme singulière et qui était également traversée par une fine ligne lumineuse. Elle chercha dans les morceaux prédécoupés cette même forme, la continuation de cette même ligne. Le deuxième fragment qu’elle essaya s’emboîta à la perfection. Elle avait vu juste.

Elle eut une idée.

Elle revint devant l’écran et alla sur la page de la police présentant les avis de personnes disparues. Si les forces de sécurité avaient perdu la trace des Insts qu’ils surveillaient, cela voulait dire que les terroristes avaient disparu de leurs foyers, de leur environnement. Quelqu’un devait les chercher. Quelqu’un avait peut-être signalé leur absence. Surtout s’il s’agissait de mineurs. Les parents ne savaient sans doute pas dans quoi leur enfant était fourré.

Husky tomba sur des milliers d’avis, mais restreignit la recherche aux moins de dix-huit ans disparus au cours du mois dernier. Dans la région espagnole, il y en avait 240. Elle poussa un soupir de découragement et affina la recherche aux huit derniers jours, précisément depuis la veille de l’attentat de Madrid : s’ils s’étaient volatilisés avant, cela aurait alerté la police. Ils se réduisaient maintenant à 71. La plupart ne devait pas être des Insts : dans la région hispanique, il disparaissait au total, en comptant aussi les adultes, une moyenne de 24 personnes par jour, 720 par mois. Elle regarda le nombre de mineurs perdus la veille du massacre : 17. Le double des autres jours du mois. Elle restreignit la recherche à la communauté de Madrid : six garçons et deux filles entre trois et dix-sept ans. Elle ne garda que ceux de dix-sept ans : ils étaient quatre, tous des garçons. Ils avaient l’air tellement jeunes et tellement innocents sur leurs photos tridimensionnelles. Elle observa leurs traits avec attention et étudia leurs fiches : elle était certaine qu’au moins l’un d’eux était un Insts. Mais comment le savoir, comment les localiser ? Et quel rapport pouvaient-ils avoir avec ce lambeau de peau tatouée ? Ou peut-être s’agissait-il de deux choses différentes ? Non, impossible. Bruna ne croyait pas aux coïncidences.

Elle copia les photos des adolescents et les passa dans son analyseur d’images. Elle étudia leurs visages millimètre par millimètre : une chirurgie esthétique du nez, un peeling d’acné… Et, pour l’un d’eux, d’énormes oreilles décollées encore non opérées, ce qui indiquait qu’il devait être très pauvre.

Mais un moment. Un moment. Celui au peeling avait dans le cou le sceau d’un club. Un de ces tampons de peinture fluorescente qu’on vous mettait à l’entrée dans les endroits à la mode. Elle demanda à l’analyseur de recopier et compléter le tampon, puis de rechercher en ligne une image identique. En deux minutes, elle avait la réponse : Crate. En plus d’être la façon dont les adolescents s’appelaient les uns les autres de manière amicale – une crate, un crate – c’était aussi une discothèque pour mineurs dans la rue Conde Peñalver. Bruna regarda l’heure : deux heures et quart du matin. Elle était déjà allée dans un club semblable à la recherche de la fille d’une cliente et savait que, la nuit, ils étaient bondés de gamins qui passaient le couvre-feu à l’intérieur. Elle regarda la carte d’urgence climatique et vit que le Crate ne se trouvait pas sur la ligne à risque. Elle soupira : elle se sentait épuisée, mais il n’y avait pas de temps à perdre. Elle étudia le trajet le plus sûr pour s’y rendre, jeta une cape imperméable sur ses épaules et sortit de chez elle.


8

On ne voyait pas une seule voiture, les trams nocturnes ne circulaient pas à cause de l’urgence climatique et le métro était fermé en prévision d’inondations. Les tapis roulants continuaient par contre de fonctionner, vides et ballottés par le vent, remplissant la nuit de grincements mécaniques, comme de gros grillons dans la tourmente. Il y avait très peu de gens, tous pressés et recroquevillés sur eux-mêmes, battant des bras contre la tempête ; lorsqu’ils passaient à côté d’elle, toujours à distance prudente, ils l’épiaient avec autant de dissimulation que de crainte. La rep se mit à trottiner ; de fines aiguilles de pluie froide piquaient son visage. Une voiture de la PAC, la Police Autonome sous Contrat, ralentit à son niveau et, baissant les vitres, les policiers la regardèrent avec défi. L’androïde s’arrêta et se tourna vers eux. C’étaient deux humaines et un humain, aussi jeunes que l’étaient généralement les PAC, un service de sécurité privé médiocre et bon marché que payait le gouvernement régional. La détective inspira profondément et s’étira, consciente de sa grande taille, presque un mètre quatre-vingt-dix, et de la force qui irradiait de son corps athlétique et agile (il avait été démontré qu’une structure légère aux muscles allongés était plus efficace pour le combat qu’une corpulence massive). La capuche de la cape était tombée dans son dos en courant et la pluie glissait maintenant sur sa tête ronde et rasée. La lumière des lampadaires brillait dans ses yeux à pupille verticale et permettait de voir la ligne sombre de son tatouage, un trait noir qui traversait son crâne nu pour descendre ensuite sur son front, puis traversait les paupières de son œil gauche, descendait sur sa joue et son cou et se perdait sous ses vêtements. En réalité, la ligne se poursuivait sur le petit sein gauche de Bruna, ses côtes et son ventre, descendait sur sa jambe, faisait le tour de son pied et remontait le long de sa jambe, sa fesse, son dos, sa nuque, jusqu’à atteindre de nouveau son crâne. C’était un tatouage qui ressemblait à une entaille, qui sectionnait un tiers du corps de l’androïde. “Cette ligne te coupe en deux”, lui avait dit avec contrariété Natvel, l’essentialiste, lorsqu’elles s’étaient rencontrées. Mais ça plaisait à Bruna. Elle se l’était fait faire sur la planète minière Potosi, pendant ses années de milice. Presque tous les androïdes de combat étaient tatoués. Et ce trait obscur, Husky le savait, accroissait la peur que les humains avaient d’elle. Et ça aussi, ça lui plaisait : puisqu’ils ne l’aimaient pas, elle trouvait juste qu’ils la craignent.

Bruna s’étira donc et regarda les PAC avec des yeux féroces, savourant l’impression qu’elle causait : les reps de combat étaient enveloppés d’une aura d’énergie animale et de danger. Les PAC essayèrent de soutenir le défi et le regard, ils essayèrent de jouer encore les petits coqs, mais Husky les vit perdre leur conviction à vue d’œil. Cette bravade ne les amusait déjà plus.

– Fais attention à toi, la grande, grogna l’une des humains. C’est une nuit difficile.

– Je sais. Je ferai gaffe.

Ils remontèrent les vitres et partirent à toute allure. Bruna reprit son trot régulier en direction de la rue Conde de Peñalver, même si de temps à autre les brusques rafales de vent la faisaient un peu chanceler. Tous les écrans publics étaient connectés au canal d’urgence : c’était un soulagement de ne pas avoir à supporter l’avalanche habituelle de crétineries qu’ils émettaient. Maintenant, à leur place, les écrans affichaient non seulement les plans tridimensionnels de la crise climatique, mais ils indiquaient aussi, avec un code de couleurs rouge et verte, quelles directions étaient sûres ou risquées à emprunter. La rep se laissa guider par ces balises lumineuses urbaines, qui l’obligèrent à effectuer quelques détours sur le chemin du Crate. À un moment donné, elle vit sur sa gauche le chemin de destruction qu’une tornade avait laissé. Les lumières puissantes des équipes de sauvetage éclairaient fantasmagoriquement une ligne d’immeubles debout aux vitres cassées, certainement des constructions modernes résistantes, entremêlés de trous de ruines et de détritus, des maisons anciennes rasées jusqu’aux fondations. On aurait dit la bouche édentée d’un vieillard des Zones Zéro. Un peu plus loin, également sur la gauche, elle put voir au loin une tornade, peut-être la coupable des dégâts constatés, une impressionnante géante qui enfonçait sa tête dans le ciel obscur, un monstre violent, furieux et imparable. Les écrans qui désignaient cette direction lançaient tous d’éblouissants clignotements rouges et émettaient un signal d’alerte, de plus en plus audible à mesure qu’on s’approchait du danger.

Quelqu’un était-il mort ? Il devait certainement y avoir pour le moins des blessés, pensa Bruna. Sans parler des pertes matérielles : tous ces gens sans toit, surtout les plus pauvres, qui étaient ceux qui occupaient la plupart des vieux immeubles. Et, cependant, la vie continuait. Les êtres sentants, c’est-à-dire tous les humains, les technos, les extraterrestres, les primates et les cétacés, toutes ces créatures dotées d’une intelligence suffisante pour avoir une notion du danger et de leur propre fin, étaient vraiment extraordinaires. Ils vivaient depuis des décennies au bord même de la catastrophe ; la Terre avait traversé des famines colossales et des tueries qui avaient réduit sa population à quatre milliards ; ils continuaient d’être pris dans la détérioration progressive du réchauffement global ; une armée de terroristes fous passait son temps à s’immoler et à faire exploser des innocents ; la République du Cosmos avait envahi Cérès et une guerre mondiale pouvait éclater ; les anomalies météorologiques accumulaient catastrophe sur catastrophe… Mais Bruna était certaine que le Crate serait plein à craquer de jeunes qui ne voulaient que s’amuser. Des garçons et des filles qui dansaient, buvaient, riaient, baisaient dans les toilettes. “Il y avait un bateau très célèbre au début du XXe siècle, le plus grand du monde en ce temps-là, ils l’avaient appelé Titanic, tant ils étaient prétentieux, et lors de son premier voyage inaugural il a heurté un iceberg et a coulé en moins de trois heures”, lui avait raconté Yiannis. “Plus de mille cinq cents personnes ont péri, mais ce que je voulais te raconter c’est que l’orchestre a joué jusqu’à la fin. Avec leurs nœuds papillons. Les êtres humains sont ainsi : même aux portes de l’Apocalypse, nous nous adonnons à la musique et à la danse. Je ne sais pas trop si c’est héroïque ou stupide.”

Les bottes de Bruna martelaient rythmiquement le trottoir. La rep sentit les dalles en polyciment sous ses semelles, et par-dessous elle crut percevoir le lit de cailloux, et encore en dessous le sable, les pierres, la roche, la masse incandescente de la Terre, la planète entière tournant lentement sous ses pieds, une boule habitée par un bouillonnement de milliards d’êtres sentants, s’acharnant tous à continuer de sentir. La vie s’accrochait à la vie, la vie s’adaptait à tout tant qu’elle pouvait se perpétuer. Bruna l’avait vu tellement souvent durant la milice : ils rentraient aux baraquements après avoir lutté, tué et succombé, et ils se mettaient à jouer au yong, ce divertissement idiot et presque enfantin, avec une légèreté joyeuse, sans penser que, dans quelques heures peut-être, ils devraient retourner en enfer. Les êtres sentants oubliaient la mort et la douleur pour pouvoir vivre. Sauf elle. Bruna ne pouvait pas. Trois ans, trois mois et treize jours.
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Le Crate se trouvait dans ce qui ressemblait à une tour moderne de bureaux. À côté, il y avait une discothèque pour adultes assez connue, le Quantum, grande et ostentatoire, copieusement éclairée par des canons à lumière et occupant la quasi-totalité du rez-de-chaussée. L’entrée du Crate était étroite et modeste, et il fallait descendre quelques marches. Elle avait un air un peu clandestin et franchement misérable. Bruna poussa la porte : dans le petit vestibule, un rep de combat surveillait l’accès, les bras croisés sur sa poitrine et une menaçante matraque électrique pendue au ceinturon.

– Tu vas où ? lui dit-il, glacial. C’est un club pour mineurs. Adultes interdits.

Avait-il l’autorisation de porter cette arme ? Il y avait déjà eu des morts à cause des décharges.

– Je suis détective, répondit Husky en montrant sa licence. Je suis à la recherche de plusieurs adolescents disparus. L’un d’eux venait ici, il y a une image où il porte votre tampon d’entrée. Je voulais juste faire un tour et parler un peu avec les habitués, pour voir s’ils le connaissent et savent quelque chose…

– Oui… ce gosse. La police aussi a demandé après lui, il y a quelques jours. On est au courant de rien.

La police ? Par toutes les maudites espèces : Bruna croyait avancer en terrain vierge et les enquêteurs étaient déjà venus, apparemment sans résultat. Mais, d’un autre côté, cela prouvait que le garçon au peeling devait être, en effet, l’un des terroristes suspects disparus. Husky s’irrita : elle aurait pu gagner pas mal de temps si on lui avait donné la liste.

– C’est lui ? dit Bruna en montrant l’holo-photo du mineur sur son portable.

– Lui-même. Moi, je l’ai jamais vu. Sa tête ne dit rien à personne dans l’équipe.

– D’accord… J’aimerais quand même entrer pour parler avec les autres gamins. Je serai discrète.

– Toi, discrète ? rit sardoniquement le portier. Une rep de combat tatouée, au crâne rasé ? Ah ah ! Allez, donne-moi une raison de te laisser entrer.

Husky soupira, fouilla dans son sac à dos et en sortit un billet de cinquante gaïas.

– OK. C’est une bonne raison, dit le rep. Entre et fais pas d’histoires.

Du petit vestibule descendait une autre volée d’escaliers : le club était en sous-sol. Au moins, ils seraient à l’abri des tornades. Lorsqu’elle arriva en bas, elle s’étonna de voir à quel point c’était grand. Il y avait deux bars, deux espaces de danse équipés du Soundtarget, la technologie qui réduisait le son quand on s’éloignait de la piste, et de fausses lucarnes au plafond qui laissaient voir un ciel bleu étincelant dans lequel se déplaçaient de paresseux nuages. Il y avait beaucoup de monde, mais c’était un endroit tellement énorme qu’il n’avait pas l’air bondé. Quelques gamins étaient étendus sur les canapés, apparemment endormis ; peut-être le couvre-feu les avait-il pris au dépourvu, ou peut-être des frères aînés plus noctambules les avaient-ils traînés jusque-là. Bruna traversa le local en direction du bar le plus proche ; la moitié des adolescents poussaient des petits cris de surprise, ou d’excitation, ou d’idiote fanfaronnade, en voyant passer à leurs côtés une androïde de combat qui faisait deux têtes de plus qu’eux ; l’autre moitié ne semblait même pas la voir, tant ils étaient défoncés. Les clubs pour mineurs avaient l’interdiction de vendre de l’alcool, mais il y avait pas mal de gamins qui empestaient le cocktail bon marché et de nombreux autres qui s’étaient sans doute envoyé un truc synthétique, des bonbons à tous les coups, à en juger par les frottements débridés des corps de certains couples (le mélange de l’ocytocine du bonbon et des phéromones de l’adolescence était foudroyant), mais peut-être aussi du gel ou des fraises, des saloperies de drogues plus fortes.

Elle s’approcha du type qui s’activait derrière le bar plein à craquer. Humain, la trentaine, les cheveux coupés à l’iroquoise et des implants capillaires afin de les prolonger le long du cou comme s’il s’agissait d’une crinière de cheval, une tradition des extraterrestres balabis qui était à la mode. Il remplissait une demi-douzaine de verres à long drink d’un liquide ambré et vaguement lumineux et regarda l’androïde du coin de l’œil, comme s’il n’était pas très content de sa présence.

– Salut, je m’appelle Bruna Husky, je suis détective. Je recherche un mineur disparu…

L’humain pinça les lèvres sans s’arrêter de travailler. Il décorait à présent les verres avec des quartiers de fruits. Ses mouvements étaient rapides et précis.

– C’est lui. Tu l’as déjà vu quelque part ?

Le barman jeta un très bref coup d’œil au portable de Husky.

– Non.

– Tu ne l’as quasiment pas regardé.

– Je l’connais par cœur. La police m’l’a déjà montré. Jamais vu de ma vie.

– Et ceux-là ? insista la rep en lui montrant les photos des trois autres garçons.

Le type jeta à nouveau un bref regard.

– J’te dis que non. Aucun, répéta-t-il en secouant vigoureusement sa crinière dans une négation véhémente.

– D’accord. Encore une chose : de tous les gosses qui sont ici aujourd’hui, est-ce qu’il y a des habitués ?

Le barman servit les six cocktails lumineux, encaissa et s’attaqua à une autre commande.

– Aucune idée, grogna-t-il, affairé, sans lever la tête.

– On peut pas dire que tu sois très coopératif…

L’homme s’arrêta et la regarda en face pour la première fois.

– Et moi qu’est-ce que j’en sais, bordel ! Il en vient des milliers toutes les semaines ! Je me tape douze heures par jour derrière ce bar et tout ce que je vois, c’est ces foutus verres ! cria-t-il, exaspéré.

Et il continua de vaquer à ses affaires, les sourcils froncés, en rouspétant pour lui-même : “Coopératif, coopératif,… j’t’en foutrais…”

À sa surprise, l’accès de colère de l’homme-cheval n’irrita pas Bruna. En réalité, elle le trouva presque sympathique. Une douceur du caractère qui démontrait à quel point elle allait mal, se dit la rep sombrement. La disparition de Lizard l’avait rendue trop sentimentale et les sentiments la rendaient plus faible.

Elle traversa la salle, dubitative, en regardant les gamins. Ils transpiraient, sautaient, riaient, se disputaient, criaient, contemplaient le vide avec des yeux vitreux, dansaient, se fourraient les uns aux autres la langue jusqu’à l’œsophage, somnolaient, parlaient en hurlant, buvaient, et certains pleuraient. Une poignée d’humains convulsifs, aux cerveaux pas finis, livrés à la fange de leurs émotions.

Quelque chose s’agrippa tout à coup à sa taille et Bruna fut sur le point de répondre automatiquement par un coup de genou. Elle se retint au dernier instant : c’était une petite adolescente aux cheveux bruns. Elle avait enroulé ses bras autour des hanches de la rep et la regardait d’en bas, fascinée.

– C’que… c’que… c’que t’es beeeelle, crate… balbutia-t-elle.

Elle empestait l’alcool. Elle ne devait pas avoir plus de quinze ans. Des vêtements tape-à-l’œil et bon marché, les cheveux coupés à grands coups de ciseaux à la mode des adolescents de banlieue.

– J’veux êêêêtre ta love… Tu veux… tu veux être… ta love ? Non, ma, ma love…

– Arrête, tu dis n’importe quoi, lâche-moi…

Husky essaya de desserrer ses bras en douceur, mais à peine parvenait-elle à l’écarter un peu que la fille se jetait de nouveau sur elle dans un élan passionné. Des ricanements commencèrent à se faire entendre autour d’elles. La rep allait devoir se montrer plus catégorique.

– Noooon, noooon, m’abandonne pas, crate, s’te plaît, m’abandonne pas ! pleurnichait la gamine.

Apparut alors une fille du même âge qui avait la tête couverte de petites tresses multicolores et qui prit la brune par les épaules :

– Elena ! Qu’est-ce que tu fous ? Regarde-moi. C’est moi. Je te seekais…

L’autre la dévisagea, l’air pompette :

– Ah, c’est toi… oui… Je m’suis p-perdue… bredouilla-t-elle.

– Lâche la poupée. Lâche-la, lui ordonna la fille aux tresses.

– La poupée ? se piqua Bruna.

La nouvelle arrivée leva les mains en signe de paix :

– OK, crate, sorry, on vous appelle les poupées mais c’est no guerre, hein ? Zéro bad intention. Ça suffit, Elena ! Lâche la techno !

La mine confuse, Elena libéra la rep.

– Elle est complètement bourrée, dit Bruna.

Une évidence inutile.

– C’est à cause d’ces narcons qu’ont apporté du booz, dit la fille aux tresses, très en colère, tout en aidant son amie à s’asseoir sur un canapé.

– Du booz ?

– Un truc à boire. De l’eau-de-vie, je sais pas. Un truc fort…

Elle avait l’air vraiment en colère. La pointe de ses tresses vibrait de fureur. Par son apparence et ses vêtements, elle aurait pu, elle aussi, appartenir à l’une de ces bandes d’adolescents furieux des banlieues. Mais elle avait l’air d’être une fille sensée et, à l’évidence, elle était sobre.

– Écoute, sorry. Je regrette pour l’interrupture…

– C’est pas grave, dit la rep.

Elles regardèrent Elena : à peine assise, celle-ci s’était endormie. Un de ces sommeils foudroyants qui sont comme des évanouissements et que Bruna ne connaissait que trop bien.

– Tu viens souvent par ici ? demanda la rep.

La fille haussa les épaules.

– Bof… Quand j’ai des ges, parce que ça picote. Mais le saïte est fab, je sais pas, bonne miouzik, bons crates. Sûr y a aussi des narcons genre ceux d’aujourd’hui.

– Écoute, je suis détective et je recherche un garçon qui a disparu et qui, apparemment, venait ici. Tu le connais ? dit la rep en lui montrant son portable.

L’adolescente regarda la photo avec attention.

– Non. J’dis bien que non, répondit-elle enfin.

Bruna ouvrit alors la page avec les autres avis de recherche.

– Et ces trois-là ?

La fille aux tresses prit son temps.

– Eux non, dit-elle finalement. Mais elle, oui.

Et elle désigna l’une des deux filles. Elle avait quinze ans et la rep ne l’avait pas prise en compte à cause de son âge.

Bruna éprouva le frisson d’excitation du chasseur qui voit les buissons s’agiter. Mais elle se dit aussitôt : ce doit être une coïncidence, il y a presque une dizaine de mineurs qui disparaissent tous les jours et beaucoup doivent être passés par ce club.

– Tu en es sûre ?

– Total. C’était une crate très fab. Je sais pas, un cerveau. On discutait beaucoup.

– Pourquoi tu en parles au passé ?

– Pffff… Elle vient plus.

– Et de quoi vous parliez ?

La fille aux tresses haussa à nouveau les épaules.

– De tout. De ce qu’on allait faire quand on serait grones.

– Grones ?

– Adultes.

– Et elle voulait faire quoi ?

– Elle voulait étudier le droit. Je sais pas, elle voulait changer les lois.

– Pourquoi ?

La fille la regarda, incrédule.

– Pourquoi ? Parce que tout stinke… Le monde stinke, les gens c’est des vautours, sans ges tu meurs. Tout pue. La vie est pas juste, crate.

– Vous parliez de ça ?

– Bah. De ça et d’autres choses, je sais pas.

– Quand est-ce que tu l’as vue pour la dernière fois ?

Nouveau haussement d’épaules.

– Ça fait long qu’elle se pointe pas. Je sais pas, j’dis bien deux mois. Ah, oui ! Elle m’a raconté qu’elle avait pas le temps. Qu’elle allait avec des crates faire des trucs.

– Quels trucs ?

– C’était genre un saïte culturel. Un centre comme ça, je sais pas. Elle a dit que c’était trop fab. Qu’y avait du théâtre et de la miouzik et tout ça. Elle m’a invitée. Mais j’y suis pas allée.

– Tu sais où c’est ?

La fille fronça les sourcils.

– Mmmm, j’dis bien que non… Mais le saïte s’appelle Mosca, mouche, j’m’en souviens parce que ça m’a fait rire, je sais pas.

À cet instant précis, les lucarnes changèrent de décor et un orage effroyable parut éclater sur leurs têtes. Des éclairs virtuels aveuglants allumèrent les ombres et des coups de tonnerre roulèrent au plafond pendant que les gamins applaudissaient et poussaient des cris. Une excitation surprenante, vu qu’il suffisait de sortir dans la rue pour assister à un spectacle climatique bien plus dramatique. Ce que la fille lui avait raconté semblait prometteur, mais l’androïde avait déjà connu trop de déceptions professionnelles pour se laisser emporter par l’enthousiasme. Au final, comme c’était le cas la plupart du temps, la piste finirait sans doute par se perdre dans le néant. Quoi qu’il en soit, elle chercherait ce Mosca, à tout hasard.

– Tu sais quoi ? soupira Bruna. Moi non plus, ça ne m’embêterait pas qu’on change certaines lois.

Et elle se surprit une nouvelle fois à éprouver une certaine empathie pour cette étrange adolescente humaine qui parlait presque aussi bizarrement qu’un Balabi. C’était cette foutue faiblesse que provoquait l’absence de Paul.
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Elle se réveilla en sursaut, avec la sensation de dégringoler dans un abîme. Le marteau de la gueule de bois pilonnait sa tête de son tambourinement habituel. Sans ouvrir les yeux, Bruna chercha à tâtons la plaquette d’Algicid sur l’étagère à côté du lit, en sortit deux comprimés et les mâcha : elle avait la gorge tellement sèche qu’elle se voyait incapable de les avaler. Lorsqu’elle était rentrée du Crate la nuit précédente, vers cinq heures du matin, elle s’était mise à boire au lieu de dormir. Il y avait des fois où elle se sentait tellement exténuée, non seulement de fatigue mais aussi de vivre, qu’elle avait besoin d’assoupir sa tête, d’engourdir sa peur. Le vin blanc comme une alternative amicale à un tir de plasma dans la tempe. Trois ans, trois mois et treize jours. Après tout, c’était peut-être vrai que les techno-humains ne pouvaient pas se suicider. Et voilà pourquoi elle devait se tuer à petit feu.

Elle attendit dans le lit, les yeux fermés, pendant que l’Algicid se frayait un chemin dans les broussailles de la douleur. Elle ordonna à l’écran de s’activer et écouta les actualités sans les regarder. La présidente Guang avait envoyé quelques heures plus tôt un message officiel : les EUT considéraient que la prise de Cérès était un acte hostile et illégal, et ils exigeaient de Cosmos qu’il retire ses troupes dans un délai de douze heures ou qu’il se prépare aux conséquences. Les commentateurs débattaient à n’en plus finir sur ce que voulait dire se préparer aux conséquences. Les plus acides dénonçaient ce manque de précision dans la menace comme une preuve de la faiblesse des EUT et du gouvernement Guang ; les plus proches du pouvoir soutenaient que c’était un silence stratégique pour ne pas alerter sur la teneur de ces représailles. Quoi qu’il en soit, le délai s’achevait à 20 heures. Encore une belle journée devant nous, pensa Husky.

Sa migraine commençait à s’atténuer, mais sa fatigue demeurait infinie. Cependant il était plus de onze heures du matin et elle avait déjà perdu trop de temps. Elle se leva dans un grognement et se dirigea direct sous la douche. Il ne lui restait plus de vapeur. Elle pesta, exaspérée, et décida d’utiliser de l’eau, juste trente secondes, même si c’était la ruine. Mais il ne lui restait plus d’eau non plus. Incrédule, elle constata que sa carte était épuisée. Quand ça partait mal, tout s’effondrait ensuite en cascade. Elle allait devoir descendre au supermarché si elle voulait se doucher.

Elle jeta sur son dos une tunique courte qui n’était qu’à moitié sale et sortit dans la rue. En route pour le supermarché, elle tomba sur une manifestation ; il y avait pas mal de monde et ils semblaient furieux. Bruna traversa le fleuve d’individus sans y prêter trop attention : à Madrid, il y avait toujours quelqu’un qui manifestait contre quelque chose. Elle entra dans le magasin en maudissant la volonté de contrôle du consortium aquifère, qui empêchait l’achat de recharges sur le Net ; elle mit sa carte dans le distributeur d’eau et marqua sur son portable “99 ges”, le coût du forfait le plus bas. La machine refusa l’opération.

– Le prix du forfait A-1 est de cent quatre-vingt-dix-huit gaïas, merci beaucoup ! gazouilla ce stupide appareil d’une petite voix enthousiaste.

– Quoi ? Cent quatre-vingt-dix-huit ? Mais c’est le double ! marmonna Bruna.

– Les tarifs du service de l’eau ont augmenté de cent pour cent à compter du 16 février 2110, merci beaucoup !

– Mais c’est impossible, c’est illégal…

– Décret administratif régional ES-2110/2713E, merci beaucoup ! répondit la machine, imperturbable, avec une joie inépuisable.

Une fureur noire inonda la rep et l’envie de tabasser le distributeur lui électrisa les mains d’un fourmillement nerveux. Elle tapa plusieurs fois du pied par terre et réussit à se contrôler : elle avait déjà endommagé une machine publique par le passé et avait dû se rendre à une demi-douzaine de séances avec un psychoguide en guise de punition. Assombrie, elle réfléchit pendant quelques secondes à la possibilité de se mettre aux Fraîcheurs, de répugnantes éponges imbibées d’une substance chimique avec lesquelles les gens se lavaient le corps, au lieu d’utiliser de la vapeur. Elles revenaient beaucoup moins cher, mais c’était dégoûtant. Et Husky s’était juré de ne plus jamais y toucher après les deux années où elle avait dû utiliser des éponges semblables (la marque blanche de l’armée) durant sa milice sur l’aride planète minière de Potosi. Vaincue, la rep soupira, marqua “198 gaïas” sur son portable et rechargea la carte.

– Profite bien de ton eau ! Merci beaucoup !

Quand elle sortit dans la rue, elle se rendit compte que la manifestation était précisément contre cela, contre cette scandaleuse hausse du prix du service. Ce sinistre général réactionnaire qu’Ovejero interviewait avait sans doute raison lorsqu’il disait qu’il n’y avait presque plus d’eau potable. Les dessalinisateurs coûtaient très cher, dépensaient trop d’énergie et ne produisaient pas suffisamment ; ils ne servaient qu’à enrichir les grands consortiums aquifères. Elle crut entendre Yiannis : “Comment est-il possible que l’air et l’eau soient exploités par des entreprises privées ? Comment en est-on arrivé à une telle barbarie ?” Bruna, cependant, trouvait cela plutôt normal ; c’était comme ça depuis qu’elle était née. C’est-à-dire, depuis qu’on l’avait activée, à vingt-cinq ans. Et les soi-disant injustices sociales dont se plaignaient les humains lui avaient toujours semblé une bagatelle comparées à la suprême, à l’obscène injustice d’avoir été créée, à l’origine et avant les guerres rep qui les avaient libérés, comme une main-d’œuvre esclave. D’avoir été manipulée, modifiée génétiquement pour augmenter son rendement commercial et condamnée à cette brève vie de papillon et à une mort cruelle à date fixe qui équivalait à une exécution. Maudits soient pour toujours les humains et maudites soient toutes leurs geignardes et grimaçantes revendications !

Elle observa les manifestants en colère qui remplissaient la rue tout en s’ouvrant péniblement un chemin à travers eux pour rentrer chez elle. Ils brandissaient des pancartes holographiques et portaient des amplificateurs de voix avec lesquels ils tonnaient contre le président régional, Chem Conés, et contre AquoSA, l’entreprise fournisseuse. Hommes, femmes, enfants. Tous humains, bien sûr. La plupart avaient l’apparence hargneuse et rudimentaire des individus à l’économie tellement précaire qu’ils courent le risque d’avoir à déménager pour une zone d’air moins propre : des vêtements criards de mauvaise qualité, des travaux esthétiques grossiers et répétitifs. La moitié de la manifestation avec le même modèle de nez. Non, Bruna n’avait jamais éprouvé une empathie particulière pour les revendications des humains, mais il était vrai que, depuis qu’elle avait tiré la petite Russe d’une Zone Zéro, les frontières qui divisaient la planète en secteurs plus ou moins pollués lui semblaient plus incompréhensibles, et les violentes inégalités qui existaient au sein des EUT lui paraissaient de plus en plus irritantes. Quelques mois plus tôt, le Tribunal Constitutionnel avait interdit de faire payer pour l’air, mais les entreprises d’énergie avaient réussi à contourner cette décision en créant des taxes de puissance territoriale qui étaient exactement égales à ce que les gens payaient auparavant pour pouvoir vivre dans une zone d’air plus ou moins pur. Les nouvelles taxes avaient, elles aussi, été dénoncées comme abusives, mais réussir à les faire tomber prendrait du temps et les puissants trouveraient alors n’importe quel autre subterfuge, rumina amèrement Bruna, qui était beaucoup moins optimiste que cette tête folle de Yiannis. Ces maudites frontières n’en finiraient jamais. Du moins, elles n’en finiraient pas au cours de son bref avenir. Trois ans, trois mois et treize jours.

À ce moment-là, il y eut une vibration dans la masse, un vacarme différent qui débuta sur sa droite et se mit à se répandre comme un incendie. La rep put voir au-dessus des têtes des gens que les PAC étaient en train de charger. C’étaient les forces de choc et elles venaient en armure complète ; la foule se mit à se bousculer et à courir dans un chaos hébété et instantané. Bruna dut également jouer des coudes pour préserver son espace personnel, mais elle continua à marcher du même pas, un rocher devant lequel s’ouvraient les eaux des manifestants en fuite. La ligne des PAC s’approchait maintenant d’elle, avec leur allure d’astronautes blindés distribuant des coups de matraque, et l’androïde se mit en alerte : froide, tranquille et préparée, disposée à répondre à la violence par la violence, bien que ce ne soit évidemment pas le plus judicieux de sa part. Mais elle ne pouvait pas s’en empêcher, merde : l’abus de pouvoir la faisait enrager, la rancœur l’empoisonnait. Et elle était faite pour se battre. Elle continua donc à marcher sans modifier son cap, devenue tout entière une arme ; mais quand la ligne des PAC arriva à sa hauteur, ils l’évitèrent eux aussi comme s’ils ne la voyaient pas, ils la contournèrent également comme l’eau le rocher. Sans doute ne voulaient-ils pas avoir maille à partir avec une réplicante de combat et, par ailleurs, ils avaient dû déduire qu’elle ne faisait pas partie de la manifestation. Ç’avait été un avantage qu’ils la considèrent comme différente : parfois, le spécisme aidait.

L’androïde secoua les épaules et la tête pour débloquer la tension adrénalinique ; puis elle se retourna et vit que les gardes frappaient les dos des gens. Les écrans publics répétaient sans fin au-dessus de sa tête le message de Guang, des images de Cérès et les commentaires des soi-disant experts au sujet de la crise de la planète naine ; aucun ne montrait quoi que ce soit qui ait un rapport avec l’augmentation du prix de l’eau, la manifestation, la charge policière. Pauvres humains, pensa Bruna ; et, surtout, pauvres humains pauvres. Les réplicants, au moins, ne manquaient pas de travail, grâce à leurs capacités génétiquement renforcées. La plupart ne devenaient pas riches : ils n’en avaient pas le temps et il y avait trop de discrimination. Mais ils gagnaient aisément leur vie. Si Bruna avait choisi de travailler dans le vaste secteur de la sécurité, son compte en banque aurait été bien plus rassurant ; le problème, c’était que ces emplois lui avaient toujours paru abrutissants et ennuyeux. Malgré tout, si à un moment donné elle se voyait véritablement sans ressources, la rep savait qu’elle pouvait obtenir un poste de garde du corps ou de vigile. Les humains, par contre, enduraient un taux de chômage de… de combien était-il ? La rep cliqua sur son portable : 46 % dans les EUT, 33 % dans la région d’Espagne. Et les techno-humains, quant à eux, observait-elle maintenant sur l’écran, connaissaient le plein-emploi. Ces données impressionnèrent l’androïde ; les spécistes insistaient habituellement sur le fait que les reps étaient une concurrence déloyale pour les humains et qu’ils leur volaient leur travail, mais elle n’avait jamais pris le temps de regarder les pourcentages. Elle pensa au barman du Crate, ce type à la crinière de cheval ; à ses journées aux horaires monstrueux et au rythme épuisant, et à la peur qu’il devait éprouver pour accepter des conditions pareilles. Oui, ils avaient du mal à gagner suffisamment pour vivre, encore plus s’ils voulaient se faire implanter une crinière à la dernière mode, et encore plus s’ils voulaient être comme d’autres jeunes plus fortunés, s’ils voulaient vivre au rythme de ce que dictaient les écrans publics. Le barman devait la détester, assurément. Mais c’étaient les humains qui les avaient faits ainsi, merde. Comment osaient-ils ensuite les condamner ? Trois ans, trois mois et treize jours.

Elle monta à son appartement de très mauvaise humeur, mit la carte d’eau dans la rainure et essaya de se détendre enveloppée de vapeur brûlante. Cela ne la soulagea pas du tout et elle changea pour la vapeur glacée. Pas davantage. Elle sortit de la salle de bain tendue comme un ressort et démangée par le désir croissant de boire un verre. Par toutes les maudites espèces, elle n’avait même pas petit-déjeuné ! À la place du vin, elle sortit un gobelet de café, le secoua pour le réchauffer et le but d’une traite. Son estomac gémit sous cette inondation ardente et amère. Un appel arriva : c’était le tatoueur essentialiste. La rep se couvrit d’une serviette et répondit.

– Bonjour, ma Bruna. Nous avons de la chance, sourit Natvel.

Elle était très féminine aujourd’hui, ses larges traits adoucis par une tendresse maternelle. La détective se redressa tout à coup, tout ouïe.

– Ángela Gayo. Elle s’appelle Ángela Gayo. Elle s’est fait tatouer il y a exactement quatorze jours dans un multi-loisirs de Vallecas. C’est une femme d’environ quarante ans et le tatoueur l’a trouvée assez bizarre.

– Bizarre ?

– Elle a passé tout son temps à parler de Paul Lizard et d’à quel point ils s’aimaient.

Elle eut mal. Sa propre fragilité la désespéra et l’indigna, ce qui ne l’empêcha pas d’avoir toujours mal.

– Elle est belle ?

Natvel sourit à nouveau :

– Le tatoueur a pensé qu’elle était cinglée. Caucasienne, pâle, les yeux cernés, à moitié chauve, petite et avec une tête trop grosse, pas grand-chose de mémorable à part ça.

Elle n’avait pas l’air d’une ennemie dangereuse, se dit Bruna. Mais, d’ailleurs, à quel genre d’ennemie était-elle en train de penser ? Elle soupira, remercia Natvel et, après avoir coupé, but une autre tasse de café et rechercha le nom d’Ángela Gayo.

À Madrid, il y en avait onze. Cependant elle pouvait venir d’ailleurs. Dans la région, il y en avait cent trois. Elle décida de suivre en premier la piste madrilène.

Entre trente et cinquante ans : trois. Elle ajouta Vallecas : aucun résultat. Elle entreprit de rechercher ces trois-là en traçant toutes les listes publiques et celles non publiques à cryptage faible auxquelles elle pouvait avoir accès : plateformes sociales, utilisateurs de cartes d’eau, d’abonnement de transport, des Archives Centrales… Elle trouva deux Ángela : trente et quelques années, d’apparence très jeune, l’une d’elles métisse, l’autre grande et forte. Elles ne correspondaient pas à la description. La troisième femme se refusait à apparaître, mais elle la découvrit finalement dans la liste des clients de la deuxième assurance médicale qu’elle sonda. Son image regardait la caméra avec une expression de peine ou peut-être de peur. Son front très grand et bombé semblait écraser le reste de ses traits insignifiants. Elle avait quelque chose de flou dans le visage, quelque chose d’informe qui s’avérait inquiétant. Son cœur s’accéléra : c’était peut-être elle.

Le cryptage de son historique de santé était trop complexe pour qu’on puisse le faire sauter, mais Bruna parvint par contre à entrer dans l’espace administratif de la compagnie médicale. Depuis deux ans, il n’y avait eu aucun service, aucun incident. C’était une assurance chère et de bonne qualité, mais il y avait quelque chose d’étrange : avant, on voyait pas mal de consultations médicales, des paiements partiels de médicaments et un test diagnostique, le tout répertorié ainsi, sans précision. La dernière activité, en janvier 2108, avait été un transfert en ambulance… au CRHI, impasse des Sentants, sans numéro, Vallecas. Le souffle court, elle rechercha CRHI : Centre de Réhabilitation des Hautes Intelligences. Une résidence psychiatrique de l’État. Un projet révolutionnaire et novateur pour accueillir, soigner, recycler, développer et insérer socialement les personnes dotées de capacités exceptionnelles souffrant d’une forme de trouble psychique, disait la page de l’institution. Et aussi : Comme il a été démontré il y a longtemps déjà, un pourcentage élevé des esprits les plus brillants souffrent d’une anomalie génétique ou neurologique pouvant affecter le bon fonctionnement de leur cerveau. La créativité semble être d’une certaine manière la fille de ce que nos ancêtres appelaient à tort la folie : Mozart, Goya, Schuman, Beethoven, Léonard de Vinci, Virginia Woolf, Galia Lalanda ou Michel-Ange, parmi tant d’autres, ont connu le côté sombre de leur génialité. Le CRHI aspire à éclairer ces ombres. Bruna sentit une excitation presque douloureuse, tant elle était aiguë. Je te tiens, pensa-t-elle. Je te tiens. Elle enfila un pantalon grossier et un T-shirt du temps de la milice et sortit en courant.
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Elle descendit du tram à trois cent vingt et un mètres de sa destination, selon l’information de son portable. Vallecas était une zone résidentielle de gens très riches. Des décennies plus tôt, ç’avait été un quartier prolétaire traditionnel, mais sa proximité avec le nouveau centre urbain avait attiré les spéculateurs immobiliers, qui, après avoir expulsé et chassé les anciens habitants vers la banlieue, avaient détruit les vieux immeubles et construit de grandes tours rutilantes d’appartements de luxe, avec jardins aériens et agents de sécurité privés vingt-quatre heures sur vingt-quatre. On ne voyait pas beaucoup de reps dans les parages, à part les sbires des halls d’entrée, qui, comme d’habitude, étaient à 90 % des technos de combat. Il ne circulait pas non plus grand monde dans les rues et, ce qui était encore plus frappant, il n’y avait pratiquement pas d’écrans publics, une oasis acoustique au milieu du bavardage incessant qui inondait Madrid. Le silence et les vastes espaces étaient des prérogatives des puissants, se dit Husky avec amertume.

L’entrée de l’impasse des Sentants était agrémentée d’une imposante statue de Koko, la célèbre gorille qui, cent ans plus tôt, avant que les grands primates soient inclus dans le genre Homo, avait réussi à maîtriser le langage des signes et était devenue une héroïne pour son espèce. Husky contourna le monument et pénétra dans l’impasse, qui n’était en réalité qu’un petit passage paysagé entre deux tours. Il desservait un unique bâtiment, l’un des rares à avoir survécu à la pioche des spéculateurs. C’était une structure octogonale de huit étages, un exemple caractéristique du style géomètre qui avait été tellement à la mode au milieu du XXIe siècle. Sa surface brillante en verre chromatique, à présent assombrie pour filtrer la lumière du soleil ardent du matin, ressemblait à du jais. Après un moment d’hésitation, Bruna se dirigea vers ce qui semblait être la porte, mais avec les bâtiments géomètres on ne savait jamais, et à son soulagement, alors qu’elle approchait de la paroi vitrée, l’un des cent et quelques triangles qui composaient le grand octogone s’ouvrit automatiquement, dégageant le passage vers un hall qui rappelait davantage celui d’un hôtel cinq étoiles que d’un centre médical.

– Bonjour. Je viens rendre visite à l’une de vos patientes, dit Bruna au garçon qui se trouvait à la réception, en essayant d’avoir l’air le plus naturel possible malgré son envergure, son tatouage et ses yeux de cobra.

L’humain la regarda de haut en bas tandis que Husky regrettait de s’être vêtue d’une tenue militaire aussi agressive.

– Tous nos hôtes ne peuvent pas recevoir de visites et, qui plus est, il va falloir que je consulte le superviseur de jour et il est actuellement occupé, dit-il, réticent et clairement disposé à continuer à accumuler les difficultés.

– Bien, ça ne me dérange pas d’attendre qu’il ne soit plus occupé, s’accommoda la détective avec son plus beau sourire. Il s’agit d’Ángela Gayo.

Ce nom eut l’effet foudroyant d’un sortilège. Le réceptionniste se métamorphosa et bondit de sa chaise comme secoué par une décharge électrique.

– Attendez ici ! ordonna-t-il avant de disparaître en courant par une porte.

Bruna était en train d’envisager la possibilité de s’infiltrer dans le bâtiment quand le jeune homme revint, accompagné d’une femme d’âge mûr qui avait un troisième œil implanté sur le front, ce viseur prodigieux qui, apparemment, était un microscope ultrapuissant et aussi un instrument d’analyse aux rayons infrarouges, ultraviolets, gann et T ; de plus, l’engin stockait et comparait les données obtenues à une vitesse pétafulgurante et les résultats pouvaient être projetés à volonté directement sur le nerf optique. C’était un appareil extrêmement cher et seuls les chercheurs les plus importants l’utilisaient. C’était devenu une sorte de signe visible d’excellence scientifique.

– Je suis la docteur Carlavilla, directrice du CRHI. Qui es-tu et pourquoi veux-tu voir Ángela ?

Son ton était péremptoire. Le troisième œil était recouvert d’une enveloppe protectrice semi-organique, une membrane opaline qui semblait palpiter et frissonner au milieu de son front. C’était assez perturbant. L’androïde décida d’être sincère.

– Je suis Bruna Husky, détective privée. J’enquête sur la disparition d’un policier. Il y a deux jours, il a reçu un paquet anonyme qui contenait un rectangle de peau humaine où était tatoué son nom. Le nom de Paul Lizard, c’est comme ça qu’il s’appelle. Et nous pensons que ce morceau de peau appartient à Ángela Gayo.

La rep avait trouvé que le pluriel de ce nous pensons lui conférait plus d’autorité. La docteur ferma un instant ses trois yeux, ou du moins le troisième parut également s’opacifier durant une demi-seconde. Puis elle soupira.

– Je crois qu’il vaudrait mieux que nous parlions tranquillement. Viens dans mon bureau.

L’androïde suivit la docteur Carlavilla jusqu’à une pièce de dimension moyenne meublée de deux confortables canapés blancs, d’une table de travail avec son fauteuil et d’un mur recouvert de classeurs. En face, un énorme triangle de verre s’ouvrait sur le jardin. Ç’aurait pu être un espace sobre et agréable sans cette épouvantable couleur rose bonbon qui recouvrait les murs et le plafond.

– C’est apaisant, dit sèchement la docteur.

– Pardon ?

– La peinture rose. Il a été démontré qu’elle calme, tranquillise et réduit l’agressivité des gens. Peut-être qu’elle les transporte dans l’utérus maternel. Et maintenant raconte-moi tout ce que tu sais, s’il te plaît.

Ce n’était pas grand-chose, si bien que Bruna eut vite fini. Évidemment, elle ne parla pas de ses recherches sur les parents de Lizard ni du soi-disant centre culturel appelé Mosca. Après avoir écouté son récit, Carlavilla demeura silencieuse et pensive pendant quelques secondes ; des ombres subtiles s’agitaient sous la membrane de son front, comme de minuscules nuages traversant un ciel laiteux.

– Ángela Gayo n’est pas ici, dit-elle finalement. Elle s’est échappée il y a quatre jours. Cela faisait deux ans qu’elle était avec nous et nous pensions qu’elle était plus ou moins stabilisée. Elle nous a dupés. Elle est très intelligente, une chose normale ici. Elle possède une intelligence mathématique prodigieuse et c’est un génie de l’informatique. C’est comme ça qu’elle a réussi à s’enfuir, en modifiant, nous ne savons pas encore bien comment, tous les codes de sécurité du bâtiment et en débloquant les portes. Quelques jours avant, elle avait participé avec d’autres pensionnaires à une sortie programmée ; nous les avions emmenés dans un multi-loisirs proche d’ici et elle s’était fait tatouer le nom de Paul Lizard dans un moment d’inattention des moniteurs. L’inspecteur Lizard passait beaucoup sur les écrans à ce moment-là, à cause de l’attentat de Madrid, et Ángela s’était prise d’obsession pour lui. Elle restait toute la journée pendue aux actualités afin de le voir. Elle croyait être tombée amoureuse.

– Et il ne t’a pas traversé l’esprit qu’il fallait le prévenir ? Tu n’as pas eu l’idée d’appeler la police ? se crispa Husky.

L’enveloppe protectrice de l’œil implanté s’écarta. Ouvert, il était encore plus inquiétant. Une pupille aveugle qui voyait tout.

– Il se trouve que j’étais à un congrès à Canberra. Je suis rentrée après le départ d’Ángela. Et non, de toute façon je n’aurais pas prévenu l’inspecteur. Ce n’était pas la première fois qu’elle faisait une chose pareille et elle ne représentait aucun danger pour personne. Mais si j’avais été là, peut-être qu’elle n’aurait pas fugué, car le tatouage était un signe clair de rechute et nous aurions pris des mesures spéciales.

– Elle ne représentait aucun danger, dis-tu ? Lizard a disparu.

– Je doute fort qu’elle soit responsable de sa disparition.

– Tu crois ça ? Tu ne trouves pas que c’est une coïncidence trop incroyable ? Comme tu le sais, Lizard dirige le groupe antiterroriste chargé d’enquêter sur l’attentat. Et si Ángela était de mèche avec l’AJI ?

– Impossible. Ángela n’a absolument rien à voir avec les Insts parce que cela fait deux ans qu’elle est enfermée ici. Personne ne venait jamais lui rendre visite, elle n’a pas de famille. Elle n’avait aucun contact avec l’extérieur.

Bruna fronça les sourcils. Elle était frustrée et irritée, mais elle ne brûlait pas de fureur, comme en temps normal. Elle soupira et se cala dans le confortable fauteuil. Les espaces verts que l’on voyait à travers la baie vitrée se mariaient bien avec le rose intense des murs. Peut-être que c’était vrai. Peut-être, après tout, que cette couleur favorisait la quiétude. Mais pas pour elle. Pour elle, non. Bruna n’était pas née d’une femme. Elle ne gardait aucun souvenir de cette caverne maternelle de chair protectrice. Trois ans, trois mois et treize jours. Le serpent familier de la colère dressa de nouveau sa tête à l’intérieur d’elle.

– Ils ont disparu tous les deux en même temps. Je ne peux pas croire que ce soit un hasard. Et vu qu’il semble y avoir dans ce centre un assez grand laxisme, je ne sais pas comment tu peux affirmer qu’elle n’a pas eu de contacts avec l’extérieur.

Elle avait parlé avec mépris et cruauté, avec le désir de blesser, mais la docteur demeura impassible, ses trois yeux fixes et immobiles posés sur la détective. Bruna soupira.

– J’ai besoin que tu me donnes toutes les informations que tu as sur Ángela Gayo. Il faut que je la retrouve.

– Moi aussi, je veux la retrouver. Nous sommes allés chez elle, elle a un petit appartement en propriété, elle avait gagné assez d’argent avant d’être internée : comme je te l’ai dit, elle possède une maîtrise absolue de la technologie informatique. Mais elle ne s’y est pas montrée. Nous ne savons pas où elle est.

– Et ici, elle n’avait pas d’amis ? Des camarades du centre à qui elle aurait pu se confier ?

La docteur fit une moue étrange avec sa bouche, quelque chose à mi-chemin entre un sourire et une grimace sévère.

– À vrai dire, oui. Elle était inséparable de deux sœurs jumelles qui sont des pianistes extraordinaires.

– Je veux les voir, je veux leur parler, exigea Husky.

À présent le sourire de la docteur était évident :

– Oh, oui. Les voir, bien sûr que tu peux. Ce dont je suis moins certaine, c’est que tu arrives à leur parler.
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Bruna soupira, exaspérée. Le silence pesait sur leurs têtes comme une couverture mouillée. Les sœurs Sarabia, Nina et Nena, la regardaient avec des yeux ronds et placides, aussi vides que ceux des vaches. Elles étaient debout, se tenant par la main comme des petites filles sages, alors qu’elles devaient avoir dans les soixante ans. Aucune chirurgie. Elles étaient très pâles, presque transparentes, les traits flous, d’une grande minceur et le squelette anguleux. Leurs tuniques blanches et flottantes les estompaient encore plus. Leurs cheveux raides et blonds, séparés par une raie au sommet du crâne, leur arrivaient presque aux genoux. Elles ressemblaient à d’étranges insectes velus, des libellules avec des cheveux à la place des ailes.

– Vous ne voulez pas me raconter ce que vous savez sur votre amie ? Il faut que nous la retrouvions. C’est pour son bien, insista l’androïde avec de moins en moins de conviction.

Pas un clignement de leurs yeux bleus délavés. Aucun signe d’avoir été ne serait-ce qu’entendue.

– Je te l’avais dit, elles ne parlent jamais, intervint la docteur Carlavilla. Elles ne communiquent qu’à travers la musique, et même cela elles ne le font qu’avec très peu de personnes. Ángela était l’une d’entre elles, ou plutôt elle était la seule qui comprenait vraiment les Sarabia. Elles jouaient et Ángela répondait au moyen du clavier d’un des pianos.

Dans la chambre des sœurs, très vaste mais sans fenêtres, il y avait deux reluisants pianos à queue réunis et placés l’un en face de l’autre, de sorte que les Sarabia pouvaient se regarder dans les yeux pendant qu’elles interprétaient un morceau.

– Mais tu m’as dit qu’Ángela était mathématicienne, pas musicienne.

Carlavilla arqua ses sourcils et la regarda, moqueuse.

– Absolument. Et la mathématique est musique, ou plutôt le contraire. Dans la Grèce antique, la musique était considérée comme l’expression artistique des mathématiques… Et, au Moyen Âge, la musique faisait partie des arts du quadrivium, aux côtés de l’arithmétique, de la géométrie et de l’astronomie… En d’autres termes, elle faisait partie des sciences. “La musique s’occupe des nombres sonores”, a dit Zarlino, un compositeur du XVIe siècle… Enfin, Ángela n’a jamais étudié la musique mais elle possède l’oreille absolue et, de surcroît, elle est capable de jouer n’importe quelle série de notes au piano avec une facilité inexplicable. Et c’est ainsi qu’elles se comprenaient… Les Sarabia interprétaient une mélodie en rapport avec le nombre d’or, par exemple, et Ángela répondait, disons, avec une suite de Fibonacci…

Bruna la regarda avec un tel visage d’hébétude que la docteur se mit à rire.

– Je veux dire qu’elles jouaient des notes de musique ordonnées selon des patrons mathématiques… et c’est un langage. Très compliqué, incontestablement. Même moi, je n’étais pas capable de les comprendre, pourtant je suis également une surdouée. Souvent, Ángela nous servait d’interprète des sœurs.

– Et il n’y a aucune autre façon de les atteindre ? demanda l’androïde avec découragement.

– Eh bien, Nina et Nena ont parfois consenti à communiquer avec nous au moyen d’un code très simple : nous leur demandons ce que nous voulons savoir dans un format binaire, et elles répondent avec l’accord de Tristan pour dire oui et avec l’accord de Prométhée pour dire non. Je veux dire qu’elles répondent avec des sons prédéterminés, s’empressa d’expliquer la docteur devant l’expression de la rep. Mais depuis qu’Ángela a disparu, même cela elles l’ont refusé. Elles sont totalement isolées dans leur monde.

Bruna les observa en silence. Elles restaient là sans bouger, imperturbables. Mais, derrière leur apparente tranquillité, l’androïde commença à percevoir des petits signaux : les articulations de leurs doigts entrelacés blanchissaient à cause de leur crispation et toutes les deux demeuraient arrimées au mur, très droites et collées à la paroi, le plus loin possible des visiteurs, comme désireuses de fuir cette jolie chambre spacieuse qui, malgré tout, était une prison.

– Leur mère est morte lorsqu’elles sont nées, peut-être assassinée par leur père. On n’a jamais réussi à le savoir. Ce type croyait détenir la formule pour créer un génie et il voulait entrer dans l’histoire grâce à cela. Il a enfermé les fillettes dans un sous-sol sans fenêtre, complètement isolées, et jamais il ne leur a parlé. Elles ne disposaient que de deux pianos pour s’exprimer. Quand on les a tirées de là, elles avaient quatorze ans. Elles ont réussi à maîtriser l’alphabet et à comprendre le langage, mais elles n’ont jamais pu apprendre à l’utiliser, dit lentement et sombrement la docteur.

Bruna s’épouvanta : les humains et leurs ambitions démentielles. Leurs sanglantes et cruelles soifs de gloire.

– Et qu’est-ce qui est arrivé à leur père ?

Carlavilla soupira :

– Il s’est enfui. On ne l’a jamais retrouvé.

Bien sûr. Ni le mal n’était châtié ni le bien récompensé, rumina l’androïde, qui était une créature portée au pessimisme. Pauvres Sarabia : elles continuaient de se tenir par la main et s’étaient mises à trembler. Husky se sentit comme une tortionnaire.

– Qu’est-ce qui leur arrive ?

– Elles ont tout le temps peur, répondit la docteur. Seule la musique les apaise.

L’androïde sourit :

– Alors on va leur donner de la musique.


13

Elle eut du mal à convaincre Mirari et Maio de venir au CRHI, et pas parce qu’ils refusaient de l’aider, mais parce qu’ils avaient une représentation à 21 heures et qu’il était 17 h 30. Malgré ses finances en piteux état, Husky leur proposa un taxi pour l’aller et le retour : elle ne pouvait pas perdre un seul instant dans sa quête désespérée de Lizard. Mirari était une falsificatrice habile et expérimentée : Husky avait utilisé ses services à plus d’une occasion. Mais, dans sa vie légale, Mirari travaillait comme violoniste à l’Atom, un cirque de catégorie médiocre. Maio, une bestiole, un des rares extraterrestres à vivre sur la Terre, y travaillait aussi. C’était un exilé de la planète Omaa et il était ambiste, c’est-à-dire virtuose de l’amb, une sorte de flûte de sa culture. Bruna avait rencontré Maio dans son propre lit, lorsqu’elle s’était réveillée à ses côtés après une folle nuit d’ocytocine et de brouillard. Elle se rappelait encore son sursaut et son effarement à l’idée d’avoir fait l’amour avec un être aussi étrange et translucide, mais Maio était un brave type et, qui plus est, comme avait dit Oli, “Qui n’a jamais couché avec un Martien ?” Par la suite, Mirari et lui avaient sympathisé d’une manière étonnante jusqu’à finir par se mettre en couple ; la bestiole avait intégré l’équipe de musiciens de l’Atom et, depuis, le cirque avait beaucoup plus de succès. Un ambiste était une délicate rareté que tout le monde désirait voir.

Ils arrivèrent à 18 heures pile en causant la sensation habituelle. Le garçon de la réception resta sans voix et un cercle d’infirmiers et de personnel administratif se forma aussitôt autour de l’énorme Maio et de ses bras aux couleurs chatoyantes et à moitié transparents. Le reste de son corps, bénies soient toutes les espèces, était couvert d’un T-shirt et d’un pantalon noirs, ce qui leur évitait de voir tout l’embrouillamini palpitant et rosâtre qu’il y avait là-dedans.

On les conduisit immédiatement à la chambre des Sarabia, qui étaient toujours adossées au mur comme des mouches blondes. Personne ne dit rien, car il existait un langage beaucoup plus puissant. Mirari passa les cinq premières minutes à resserrer et à régler les vis de son bras bionique à l’aide d’un petit tournevis, puis elle sortit tout doucement son violon de son étui, un Steiner autrichien du XVIIe siècle. Elle possédait un violon magnifique et une prothèse métallique miteuse et presque aussi vieille que l’instrument. Elle avait perdu son bras dans un saut de téléportation et complétait donc maintenant ses revenus en falsifiant des documents d’identité afin de se payer un jour un bras très coûteux de première classe. Comme celui de Bruna : indétectable même pour elle, se dit l’androïde, en ouvrant et refermant avec une souplesse organique sa main gauche, qui se fondait totalement dans sa chair réelle grâce à des tissus artificiels cultivés en laboratoire. C’était tellement parfait que la rep en oubliait presque parfois qu’elle avait dû s’amputer elle-même l’avant-bras quelques mois plus tôt pour sauver sa vie. Un moment atroce et très douloureux.

Maio avait sorti son amb, une sorte de bâton en bois ou en quelque chose qui ressemblait à du bois, avec des stries tout le long. Il le plaça sur ses lèvres : il soufflait dedans transversalement, comme les harmonicas. La violoniste et lui n’eurent même pas à se regarder : la musique se mit tout à coup à surgir d’une manière d’abord presque inaudible, comme une vibration dans le ventre, comme un tremblement infiniment léger du monde. C’était l’amb, avec sa sonorité liquide et sensuelle, des notes ineffables qui, plus que parvenir à vos oreilles, vous traversaient la peau.

Alors Nina et Nena se transformèrent. Elles se décollèrent du mur et parurent s’incarner. Avant, c’étaient des esprits, et maintenant elles revenaient à la vie : leurs yeux se remplissaient d’expression, et leurs corps d’autonomie et de décision. Alors que la violoniste et l’ambiste jouaient depuis six ou sept minutes, les Sarabia coururent à l’unisson, excitées comme des enfants, aux tabourets de leurs pianos. Elles soulevèrent un instant leurs mains en l’air, quatre étoiles blanches désireuses de voler, puis, dans une symétrie parfaite, celles-ci tombèrent ensemble sur les claviers.

Et le temps s’arrêta.

Ils jouèrent tous les quatre, en improvisant mais parfaitement connectés, la musique la plus belle que Bruna eût jamais écoutée. Ce n’était plus de la musique, mais le rythme même de la vie, le murmure tenace de l’Univers. Ils jouèrent et jouèrent tandis que Carlavilla et Husky, les seules personnes présentes, en oubliaient de respirer et même leur prénom. Jusqu’à ce que, tout à coup, le bras de la violoniste se bloque ; un grincement coupa cette fluidité sublime et la loi de la gravité fonctionna de nouveau. Le temps réapparut et, avec lui, la mort. Trois ans, trois mois et treize jours.

– Nom d’une pipe… murmura Mirari, en rejetant sa tête en arrière. Après quoi, elle ajouta : Mais peu importe.

La violoniste était en train de pleurer, remarqua l’androïde avec surprise : la dure et stoïque Mirari ! Alors elle s’aperçut que les Sarabia et Carlavilla pleuraient aussi. Par le grand Morlay, elle-même avait les joues mouillées ! Et était-ce une larme omaa, ce qui brillait dans le regard de Maio ?

Le reste fut relativement simple. Mirari proposa à Nina et Nena de distribuer les lettres de l’alphabet sur les notes de quatre octaves, en commençant par la plus aiguë du piano, et les sœurs répondirent à toutes les questions avec amabilité et diligence. Elles appréciaient beaucoup Ángela et celle-ci désirait être libre, donc elles l’avaient aidée. Elles, au contraire, elles ne voulaient pas abandonner leur jolie chambre sans fenêtres ; elles étaient heureuses ici, avec leurs pianos. Elles ne savaient pas où était la fugitive, mais Nina avait échangé sa plaque d’identité avec Ángela. Ici, elle n’en avait pas besoin et Ángela voulait passer inaperçue. Et, s’il vous plaît, est-ce que la violoniste et l’ambiste pouvaient revenir une autre fois pour jouer avec elles ? Mirari et Maio le leur promirent.

Bruna profita du taxi de retour de ses amis et, depuis le cirque, se rendit en tram au commissariat. Les écrans publics vomissaient leurs furieuses et confuses informations, plus tonitruantes et étourdissantes que jamais. Le délai de la présidente Guang était dépassé, des troupes des EUT avaient été téléportées sur Cérès, certains parlaient d’affrontements sur la planète naine, d’autres d’un calme tendu des deux armées face à face, personne ne savait avec exactitude quelle était la situation réelle. Tout à coup, alors que Bruna arrivait à son arrêt, tous les écrans s’éteignirent. Ils se rallumèrent au bout de trente secondes ; les journalistes, hystériques, hurlaient qu’ils étaient en train d’émettre sur le canal d’urgence. Apparemment, il y avait eu un attentat au relais principal de l’entreprise des écrans. Et des morts ! hurlaient les commentateurs, un attentat inst ! Bruna soupira : les médias redoublaient toujours de dramatisme lorsque c’étaient eux les victimes.

C’est alors que ce type apparut. Un âge indéfini et une apparence étrange. Ses sourcils trop hauts, recourbés et fins comme un dessin à l’encre, lui donnaient un air de perpétuelle surprise, ou peut-être de moquerie. Il était tout entier vêtu de noir, avec un pull-over au col roulé jusqu’au menton, et ses cheveux, noirs et coupés en brosse, collaient à son crâne comme un gant. Il y avait chez lui quelque chose d’affecté et d’artificiel. Il s’était subitement matérialisé sur tous les écrans.

– Bonsoir, chers amis. Je m’appelle Jan Lago et, comme vous, je suis un citoyen des EUT très préoccupé par la situation de notre monde. Je suis sûr de partager également avec vous la certitude de nous trouver dans le moment le plus critique que notre jeune État Unifié ait vécu jusqu’à présent, ainsi que la méfiance envers des dirigeants qui, non seulement ne semblent pas être à la hauteur des circonstances, mais dont on dirait bien aussi qu’ils sont en train de nous conduire à la catastrophe. Le manque d’autorité morale et réelle du gouvernement de Mme Guang a transformé des terroristes qui, hier encore, n’étaient qu’un groupuscule résiduel en grave menace, et notre faiblesse est tellement notoire que Cosmos, un des mondes flottants, une plateforme orbitale, à peine une poignée de ferraille dans l’espace, a eu l’audace d’humilier la Terre. Ni plus ni moins que la Terre !

Ni plus ni moins que la Terre. C’était exactement ce qu’avait dit le général Lino dans cette interview avec Ovejero. Ils en appelaient tous aux mêmes bas instincts, pensa Bruna.

– Nous devons donner une réponse ferme, une réponse unie, une réponse à la hauteur de notre histoire ! Et nous devons imposer l’ordre dans nos rues, dans nos villes. Pas un seul mort de plus à cause de la terreur ! Défendons-nous ! Chers amis, je sais que vous partagez avec moi toutes ces inquiétudes. Je suis comme vous, tout à fait comme vous, sauf sur un point. J’ai de l’argent. J’ai beaucoup d’argent. Assez pour payer ces minutes d’écrans publics, et je peux vous assurer que, dans cette plage d’audience maximum, elles coûtent très cher. Et si je suis en train de faire ça, si je sors du confort de ma vie privée et de la direction très prenante de mes entreprises, car je peux vous dire que tout mon argent je l’ai gagné moi-même, du premier au dernier ges, et si j’ai abandonné ma vie de citoyen anonyme, je le répète, qui est celle qui me plaît véritablement, c’est par sens des responsabilités envers la société, envers vous, envers moi-même, envers le monde, envers nos enfants ! Notre nation est en train de couler, mais je sais comment nous sauver. J’ai plusieurs idées, présidente Guang, et je vais aujourd’hui exposer la première : je propose d’acheter Cérès. Je me chargerai de la défense de la planète naine et je la conserverai pour l’usage des citoyens de la Terre. Qui sait, peut-être qu’avec l’argent de la vente notre pathétique État en faillite pourra se payer une police suffisamment professionnelle pour démanteler l’AJI. Bonsoir, chers amis. Et à très bientôt.

Les écrans retrouvèrent leur tohu-bohu habituel. Husky regarda autour d’elle : tout le monde avait été saisi par le discours. Tout comme elle, d’ailleurs : en descendant du tram, elle était restée paralysée à écouter Jan Lago. Inquiétant personnage, troublant message.

Elle entra dans le commissariat, les pensées embrouillées. Elle demanda Kai, la collègue techno et peut-être maîtresse de Lizard, et, par chance, celle-ci était à la brigade. L’inspectrice sortit immédiatement.

– Qu’est-ce qu’il y a ?

– Je te propose un marché, dit Bruna. Je crois que je peux te donner des informations, mais il faut que tu partages les tiennes avec moi.
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Si Bruna était allée au commissariat, c’était parce qu’ils disposaient des moyens nécessaires pour tracer de manière efficace et instantanée la plaque d’identité de Nina. Et, en effet, ils ne mirent que deux minutes à trouver où elle avait été utilisée pour la dernière fois : la location d’un micro-appartement dans le quartier ancien de Madrid.

L’opération fut montée immédiatement. En tant que sous-chef du groupe antiterroriste, Kai fit en sorte que la présence de Bruna soit acceptée, mais ils l’obligèrent à mettre une cuirasse et lui ordonnèrent de rester à chaque instant derrière le groupe d’assaut. Ils étaient six : deux technos et quatre humains.

L’immeuble ruche était proche de la place de Callao, dans la partie de la ville la plus détruite par les Guerres Robotiques. Un siècle auparavant, ç’avait été un quartier central, mais ce n’était plus à présent qu’un obscur labyrinthe de misérables constructions de relogement pour déplacés, vieux hangars industriels et ruches les moins chères de tout Madrid. Celle qu’ils recherchaient était située à côté d’un moyano, les sinistres crématoires d’androïdes. Sa cheminée sombre s’élevait dans la nuit au-dessus de l’amas irrégulier des toits, et une fumée blanche en sortait à cet instant précis. Bruna tressaillit : ce serait ici ou dans un endroit semblable qu’elle finirait. Trois ans, trois mois et treize jours.

Pour ce qui est des commodités, la ruche n’avait même pas de porte d’entrée. Ou plutôt, elle en avait eu une autrefois, mais celle-ci était désormais arrachée de ses gonds et appuyée contre le mur. Pour le reste, le hall était comme celui de tous ces bâtiments, énorme et avec une trentaine d’ascenseurs, dont plusieurs en fonctionnement lorsqu’ils entrèrent. Il y avait des gens en train d’attendre et, pour presque onze heures du soir, pas mal de mouvement, ce qui était normal étant donné que, répartis sur les treize étages, il y avait mille trois cents micro-appartements, cent par niveau. Mais ce mouvement de fourmilière se transforma en une course folle quand l’équipe d’assaut apparut : ceux qui descendaient dans les ascenseurs les refermèrent et remontèrent, et ceux qui étaient en train d’attendre partirent en courant dans toutes les directions comme des poulets sans tête. Les policiers se séparèrent : deux restèrent en bas, armés de leurs mitraillettes à plasma, et les quatre autres, suivis par Bruna, empruntèrent les escaliers.

C’était le numéro 551, au cinquième étage. Il s’agissait d’une ruche assez ancienne et cela se voyait aux portes ; les battants, de mauvaise qualité et peu résistants, avaient été renforcés par les locataires de différentes manières au fil du temps. Certains avaient posé un grillage, d’autres des barres en acier ou en métacrylène. Il y en avait avec des capteurs de mouvement modernes, mais aussi avec des chaînes et des cadenas primitifs, et quelqu’un avait même placé une grille électrique avec une pancarte qui disait “danger, haut voltage”. La 551 était l’une des moins fortifiées, juste une rangée de serrures de sécurité ; on voyait qu’il s’agissait d’un micro-appartement tournant, de ceux qui n’étaient loués que pour quelques jours.

On n’entendait rien. Des voisins montrèrent un instant leur tête, prirent peur, se claquemurèrent. Les policiers se regardèrent, Kai fit un signal de la tête et le tourbillon commença. Deux tirs de plasma firent sauter les serrures et, en cinq secondes, ils étaient tous à l’intérieur : prendre un habitacle qui ne mesurait que douze mètres carrés était très facile. Les sens génétiquement renforcés de Bruna, activés en mode d’alerte maximum, lui permirent d’observer la scène de l’assaut avec un calme spectral et une précision capable de ralentir la notion du temps. Elle vit le micro-appartement, compact et polyvalent, ressemblant davantage à la cabine des anciennes navettes spatiales qu’à un logement ; et à l’intérieur de cet espace étriqué était incrustée Ángela, comme une moule dans sa coquille, regardant un écran. Une femme insignifiante et blême, plus surprise qu’effrayée, plus démunie que violente. Ce n’est pas elle, pressentit Husky, tout en sentant son cœur se retourner d’un bond, ce n’est pas elle la coupable.

En deux minutes, la locataire était attachée avec les menottes inhibitrices et les policiers avaient vérifié son identité. Ángela restait muette, stupéfaite.

– Où est Lizard ? demanda Kai.

– I-i-i-i-i-i-il… se bloqua la petite femme.

– Quoi ? Réponds !

– I-i-il n’a jamais v-v-voulu me voir. Même p-p-pas voulu me c-c-connaître. Je l-l-lui ai écrit, je lui ai t-t-téléphoné… balbutia Gayo.

– Où est-il ?

– Je ne sais pas !

Un de ses bras était bandé, sans doute le fragment de peau avait-il été arraché à cet endroit. Mais sur l’autre bras il y avait d’autres blessures. D’affreuses cicatrices déjà guéries. Sur une petite barre au-dessus de la baignoire microscopique, il y avait deux horribles culottes de femme qui semblaient mises à sécher après avoir été lavées. Sur la tablette latérale, un autre portable, en plus de celui que la femme utilisait. Husky jeta un coup d’œil à l’écran qu’Ángela était en train de lire. C’était un texte aux lettres serrées, un rapport ou peut-être un roman : Les Hauts de Hurlevent, Emily Brontë. Aucune idée. Elle demanderait au vieux Yiannis.

À ce moment-là, l’un des policiers humains poussa un cri :

– Regardez !

Il était en train d’observer quelque chose sur son portable qu’il mit aussitôt en mode projection holographique. L’image, d’une dimension d’un mètre sur un mètre, montrait trois individus portant une cagoule rouge. L’un d’eux parlait d’une voix déformée par un modulateur :

– … mais comme vous ne comprenez que le langage de la répression et de la force, nous utiliserons les mêmes armes que vous, et nous vous prouverons que nous sommes beaucoup plus puissants que vous.

À ce moment-là, les encagoulés s’écartèrent et laissèrent voir, derrière eux, une rangée d’hommes et de femmes à genoux, les mains attachées dans leur dos, probablement par un anneau électronique. La caméra commença à zoomer sur leurs visages, un par un, tandis que la voix déformée continuait de parler.

– Ceci est une guerre… La guerre contre l’abus et l’exploitation. Et vous allez la perdre, parce que la vérité est de notre côté.

À l’image, on voyait le visage tendu et préoccupé d’une humaine rousse d’une cinquantaine d’années. Derrière elle apparurent deux mains elles aussi gantées de rouge ; l’une saisit et souleva le menton de la femme, et l’autre commença à lui couper le cou avec un couteau.

– Par toutes les espèces !!!

– Putain de bordel de sphère !!!

Une clameur d’horreur s’éleva du petit groupe qui s’entassait dans le micro-appartement, tandis que la main continuait de couper, trop lentement, avec des difficultés, et que la victime se tordait et criait d’une façon insupportable, jusqu’à ce que le hurlement se transforme en un râle gargouillant. Des jets de sang tridimensionnels parurent tomber sur les pieds des policiers et finalement la rousse s’effondra, la tête ballante, presque entièrement sectionnée. Un autre des encagoulés s’empressa de se pencher sur elle, sûrement pour finir le travail. La caméra montra un par un les autres otages : des visages en état de choc, terrifiés, assombris, furieux, défaits. Il en restait treize.

Le premier individu s’adressa encore au public :

– Nous exigeons que vous remettiez en liberté tous les Insts qui sont incarcérés ou détenus dans les EUT. Vous avez vingt-quatre heures pour le faire. Si vous n’exécutez pas cette demande, demain nous égorgerons quelqu’un d’autre et nous ajouterons une nouvelle demande sur la liste. La vie de vos chiens sera de plus en plus chère. Et quand nous en aurons fini avec ceux-ci, nous aurons encore d’autres prisonniers. Ceci ne fait que commencer. Pour la liberté ! Pour l’égalité ! Pour la justice ! Le sang pour le sang ! Vive l’AJI !

L’image s’éteignit. Il y eut un silence abasourdi, consterné. Le silence global d’une planète meurtrie.

Le cinquième sur la droite était Lizard.


15

Les quatorze otages avaient été enlevés dans différents points de l’ancienne Europe et faisaient tous partie des opérations contre l’AJI : c’étaient des policiers ou des soldats. La femme égorgée, une Irlandaise, était la seule juge d’instruction du groupe, le poste à responsabilité le plus élevé parmi eux. Probablement avait-elle eu pour cette raison le malheur d’être la première. Des mesures furent immédiatement prises dans les EUT, on assigna une escorte aux magistrats et aux responsables politiques, on ordonna aux corps de sécurité d’activer le protocole de risque à son niveau maximum. Cependant, au cours des quatre premières heures après l’exécution, on constata la disparition d’au moins six autres agents, trois dans la zone américaine et trois en Asie.

Le message des terroristes avait été diffusé sur tous les écrans publics du monde simultanément. Il avait été infiltré dans le système d’une manière que les experts de la police n’avaient pas encore réussi à comprendre et encore moins à retracer. Il s’agissait d’une authentique prouesse technologique, car les écrans publics (qui, malgré leur nom, étaient des sociétés privées et faisaient payer la diffusion des images) appartenaient à des milliers d’entreprises différentes à travers les EUT, de sorte que l’AJI avait dû toutes les pirater. Husky avait vu les images des dizaines de fois, tant et si bien que la boucherie avait perdu son sens et s’était transformée en quelque chose de banal : mais chaque fois qu’elle passait sur le visage sombre de Lizard, elle ressentait toujours le même pincement. L’étude de la longueur des bras des trois encagoulés, comparée à la mesure approximative de leurs têtes, montrait que deux d’entre eux étaient de taille et de carrure plutôt petites. Surtout le bourreau, à en juger par ses mains. Des adolescents, très probablement. Le fond était une paroi lisse d’une matière métallique. Peut-être un laboratoire, une usine, un silo. La lumière était artificielle. Soit ils se trouvaient dans un endroit totalement fermé, soit dans un fuseau horaire où il faisait nuit à ce moment-là. La rep savait que la scène avait été émise en direct et sans manipulations. Et elle connaissait également le nom de chacun des condamnés à mort, en plus de l’inspecteur. Combien de temps restait-il à Paul ? Quand le choisiraient-ils ? Une fois, sur Potosi, durant ses deux années de milice, à une époque particulièrement dure, les chefs humains de l’escadron, qui étaient complètement ivres, s’étaient mis à jouer à la roulette russe avec leurs pistolets à plasma. Ils étaient trois, et l’un d’eux, le capitaine, était un enfoiré de psychopathe. Il y avait eu un premier tour sans victime pendant lequel Bruna n’avait pas arrêté de souhaiter que le capitaine se brûle la cervelle. Mais il ne s’était finalement rien passé, parce que quelqu’un avait prévenu le lieutenant-colonel et que les trois avaient fini au cachot. À présent, la mort dansait à nouveau dans une roulette russe que nul ne savait arrêter. Avec de la chance, avec énormément de chance, elle disposait au maximum de treize jours.

Avec l’autorisation du juge, qui avait appliqué la loi antiterroriste, on avait injecté du zenthotal à Ángela Gayo. Ce que la détenue déclara sous les effets de la drogue de la vérité fut exactement identique à ce qu’elle avait dit dans la ruche quand on l’avait arrêtée, et tout était cohérent avec les informations que l’on avait sur elle. Étonnamment, l’envoi du morceau de peau et la disparition de Paul n’étaient pas liés et n’avaient été qu’une simple coïncidence. Ils parlèrent avec la docteur Carlavilla, qu’ils réveillèrent, et celle-ci corrobora encore une fois leurs suppositions.

– Évidemment que Gayo n’a rien fait. Elle est internée dans notre centre depuis deux ans. Et ce n’est pas la première fois qu’elle se mutile. Pour le malheur d’Ángela, tout a commencé quand un voisin s’est montré aimable avec elle. Elle n’était pas habituée à être traitée avec sympathie et elle en a été déséquilibrée. Elle est tombée amoureuse de lui. Elle l’a terrorisé. C’est à partir de là qu’elle a commencé à s’arracher la peau.

On lui avait compté cinq autres cicatrices, sur les bras, les avant-bras, les cuisses. Pauvre idiote. Dire qu’elle n’avait même pas vu Lizard en vrai !

Ángela avait utilisé comme identification une plaque civile qui n’était pas la sienne, ce qui était un délit. Il y aurait à un moment donné un jugement et une amende, mais pour l’heure Kai demanda à Bruna de raccompagner Ángela au CRHI, pendant qu’ils se chargeaient de poursuivre l’enquête. La détective était sûre qu’ils n’avaient pas la moindre idée à suivre.

– Prends un taxi et passe-nous la note ensuite.

Quelle générosité, pesta la rep. En sortant du commissariat, elle prit deux cafés au distributeur et en tendit un à Ángela.

– Non m-m-merci. N-n-nous n’en buvons pas.

Bruna supposa que le pluriel était une référence à la communauté de cinglés dans laquelle elle vivait. L’androïde secoua les deux gobelets pour réchauffer le breuvage et les but l’un après l’autre. Son estomac gémit : elle réalisa qu’elle n’avait pas mangé ni dormi depuis vingt heures. Il était six heures et demie du matin et le jour commençait à se lever. Trois ans, trois mois et douze jours.

Quand elles montèrent dans le taxi, la rep se cala sur le siège et ferma les yeux. Peut-être réussirait-elle à piquer un somme pendant qu’elles allaient à Vallecas. Ensuite, elle n’aurait pas le temps.

– Moi j-j-je peux… murmura Gayo à côté d’elle.

Bruna n’y prêta pas attention. Dormir. Dormir.

– Je peux. Je crois que je peux. Je sais que je peux. Je peux découvrir comment ils sont entrés dans les écrans publics ! dit-elle d’une traite.

Par le grand Morlay.

– Ángela, c’est ce que tous les experts en informatique des EUT sont en train de rechercher en ce moment même. Tu te crois plus maligne qu’eux ? grogna l’androïde, arrachée malgré elle à sa plaisante somnolence.

– J-j-je suis une d-d-de ces exp-p-perts. Avant je t-t-travaillais c-comme inf-f-formaticienne. Je peux les t-t-tracer. Ne me r-r-reconduis pas au centre, s’il te plaît. Je p-p-peux t’aider.

Ce front bombé, ces yeux trop écartés, ces rares cheveux s’éclaircissant sur son crâne. Elle ressemblait à un bébé anormalement gros et vieux. Mais elle était dans le Centre de Réhabilitation des Hautes Intelligences. Et la docteur n’avait-elle pas dit quelque chose comme ça à son sujet ? Bruna appela Carlavilla ; oui, en effet, confirma la docteur au troisième œil : Gayo était un génie de l’informatique ; oui, bien sûr qu’elle pourrait aider à tracer l’AJI, aussi bien ou même mieux que le meilleur.

Convaincre la docteur de laisser provisoirement Gayo sous sa tutelle fut beaucoup plus difficile. Ángela dut le lui demander elle-même avec une attendrissante éloquence bégayante et lui promettre en retour qu’elle prendrait tous ses médicaments et parlerait avec elle deux fois par jour par portables interposés. Bruna dut signer électroniquement un document par lequel elle assumait la responsabilité de la malade, mais dès que le taxi les laissa devant son entrée, la rep traîna Gayo jusqu’à l’appartement de l’archiviste, à deux minutes de là, afin qu’il s’en occupe. Pauvre Yiannis : elle remplissait peu à peu sa maison et sa vie de toutes les créatures qu’elle prenait à sa charge sans réfléchir.

Pendant que Yiannis, aidé par un Bartolo enthousiaste, cuisinait un copieux déjeuner pour tout le monde, Bruna se rendit chez elle, où elle récupéra les médicaments de Gayo, que Carlavilla venait d’envoyer par robot messager, ainsi que son petit pistolet à plasma, qu’elle gardait caché derrière le four. Quand elle retourna avec les autres, Ángela avait déjà installé son centre de travail avec l’écran principal de Yiannis et les deux ordinateurs portables qu’elle avait emportés au micro-appartement (sur l’un d’eux ils l’avaient surprise en train de lire ce truc, comment cela s’appelait déjà ? Quand hurle le vent ?).

– Ça va me prendre un certain temps, dit Gayo avec une diction parfaite, en lançant à la rep un regard sérieux et intense.

– J’imagine.

Bruna était en train de dévorer les œufs, le riz et les algues frites que l’archiviste avait préparés. Et si les otages se trouvaient sur Cosmos ? Et si, comme le disait ce général spéciste à la télévision, la Terre Flottante aidait les AJI ? Apparemment, d’après ce que racontaient les rares Terriens qui étaient allés sur Cosmos, l’endroit était essentiellement un labyrinthe de parois métalliques. Et, à l’évidence, il fournirait aux terroristes une cachette parfaite.

Une soudaine sensation de malaise lui fit lever le regard. Ángela avait les yeux braqués sur elle. Transis, ardents.

– Tu regardes quoi ? s’irrita-t-elle.

– Ah, j-j-je… C’est que… tu es très b-b-b-belle, dit-elle timidement.

– Canon ! Et surtout très sympa, se moqua Gabi en sortant de la cuisine.

Elles entendirent aussitôt un retentissant claquement de porte : la Russe, avec sa délicatesse habituelle, en route pour l’école.

– Elle a beaucoup progressé, palabra joyeusement Yiannis, les yeux exorbités : l’angoisse de la situation devait avoir mis sa pompe à endorphines à plein régime. Gabi, je veux dire, elle a énormément progressé ! Regarde, je n’ai plus à l’obliger à aller en cours.

Husky ne répondit pas ; elle était en train de regarder sur son portable des informations croisées sur l’AJI et Cosmos. Certains journalistes soutenaient qu’il y avait sur la Terre Flottante un camp d’entraînement pour les terroristes où ils recevaient une formation militaire. Et que c’étaient les scientifiques cosmiques qui avaient synthétisé le nouvel explosif, Inferno. Mais tout cela semblait être des suppositions sans aucune base documentée. Ah, si seulement elle pouvait se téléporter sur Cosmos… Mais c’était impossible. La Terre Flottante possédait un bouclier impénétrable aux sauts TP. Bruna était allée deux fois sur Labari, déguisée et illégalement (sur les Terres Flottantes, les androïdes n’étaient pas autorisés), mais elle n’avait jamais visité Cosmos. Elle aurait pu demander une fausse identité à Mirari et essayer d’entrer sur la plateforme orbitale sous un prétexte quelconque, mais la crise de Cérès avait rendu l’accès pratiquement impossible. L’ascenseur spatial, qui était le moyen de transport officiel entre la Terre et Cosmos, était momentanément fermé. Il y avait bien quelques vaisseaux diplomatiques et d’autres de fret, mais cette voie était encore plus impénétrable. Lizard pouvait être pris au piège là-haut, juste au-dessus de sa tête, et Bruna n’était pas capable d’aller jusqu’à lui. Quelle frustration insupportable.

Les heures s’égrenaient et le jour grandissait, en route vers la prochaine exécution. La détective se serait volontiers écroulée dans son lit, elle se serait mise à dormir pendant trois ans, trois mois et douze jours, jusqu’à fondre la petite mort du sommeil dans la mort interminable et véritable, mais elle n’avait pas le temps. Alors, après avoir torturé son estomac avec deux autres gobelets de café, elle décida d’aller faire un tour au Mosca.


16

Bruna n’avait trouvé qu’un seul établissement public appelé Mosca et, à en juger par ce que lui avait dit l’adolescente aux tresses, elle était pratiquement certaine qu’elle voulait parler de celui-là. Mosca, MOuvement Social Communal Autogéré, vantaient les publicités ; c’était un centre culturel situé à Getafe, qui était autrefois un village et faisait désormais partie des banlieues de Madrid. En tout cas, c’était assez loin et, tandis que la rep changeait de tapis roulants et de trams, elle eut à supporter le déluge tonitruant des écrans. Ils avaient localisé presque tous les proches des otages et l’on pouvait les voir à présent sur les différentes chaînes, suppliant à chaudes larmes la présidente Guang de remettre en liberté les prisonniers insts. Ces messages pathétiques alternaient avec les nouvelles de la crise de Cérès : apparemment, les armées continuaient de se surveiller étroitement, l’une en face de l’autre, sans que la situation n’avance d’aucun côté. Mais la guerre non déclarée sur le champ de bataille semblait se livrer entre les commentateurs, qui s’insultaient avec une agressivité inaccoutumée. Les uns soutenaient que la présidente Guang devait démissionner à cause de sa gestion catastrophique et lâche de la crise, et les autres répondaient que c’était un génie de la diplomatie et que, loin des projecteurs, elle était en train de mener à bien une offensive politique intelligente et efficace ; il y avait aussi un pourcentage minoritaire mais non négligeable de beaux parleurs qui mentionnaient élogieusement Jan Lago et conseillaient d’accepter l’aide du magnat. Ce qui donnait l’occasion de revoir Lago, avec ses sourcils arqués à l’encre de Chine, répétant mille fois son offre de la veille au soir.

Le bâtiment qui abritait le Mosca était crasseux et insolite. On aurait dit un énorme hangar circulaire et la partie supérieure, en surplomb, était soutenue par des poutres. Le centre culturel n’occupait qu’un quart de l’anneau ; Husky en fit le tour entièrement et vit qu’il y avait aussi un magasin de meubles d’occasion, un atelier de réparation de robots domestiques, une garderie et un local de restauration rapide qui s’appelait Plaza de Toros. Ce bâtiment avait donc été une arène, déduisit-elle, ce qui indiquait l’ancienneté de la construction, car cela faisait déjà plus de quatre-vingts ans que les corridas avaient été interdites.

Le Mosca avait sa porte ouverte et un tas d’affiches électroniques clignotaient sur sa façade : “Nous sommes nombreux, tu n’es pas seul”, “Ose changer le monde”, “Guang stinke”, “Entre et joins-toi à nous”, “Police rakatak”… Des individus sortaient et entraient, pour la plupart des adolescents vêtus des uniformes de guerre des banlieues, aux couleurs criardes, aux habits cousus avec des agrafes, aux tresses raides, aux bottes à pointes métalliques. Husky s’approcha le plus naturellement du monde et pénétra dans l’enceinte ; dedans, il y avait un hall assez spacieux, des fauteuils éventrés avec des gens assis, le comptoir de quelque chose comme un bar, des petits groupes de personnes en train de bavarder. Une demi-douzaine de portes s’ouvraient dans les murs : Salle 1, Salle 2, Bibliothèque, Auditorium…

– Hé, tu fais quoi ici ?

Bruna regarda vers le bas. C’était un garçon d’une vingtaine d’années, grand et fort, mais la rep le dépassait quand même d’une demi-tête. Il portait une jupe écossaise qui laissait voir ses jambes robustes et poilues. Il avait les joues perforées par deux rangées de clous. Pas terrible. Dommage. Il était plutôt beau.

– J’entre et je me joins à vous, répondit la rep.

– Tu te crois drôle, poupée ?

– C’est pour ça que tu m’as arrêtée ? Parce que je suis une rep ? Une poupée ?

Husky le vit douter et elle enfonça le clou.

– Alors comme ça, vous aussi vous êtes de ces gens-là ?

Le garçon bomba le torse :

– On n’a rien contre les technos. Mais t’es de combat. Vous êtes tous des poulets.

– Pas moi.

– T’es pas flic ?

– Non.

– Tu viens pour quoi ?

– Voir. Connaître. M’informer. Comme tout le monde.

Le garçon la regarda pendant quelques instants, pensif et les sourcils froncés, puis il hocha la tête en la laissant passer. Il n’avait même pas lu sa plaque d’identité. Et il ne l’avait pas fouillée. À dire vrai, Bruna ne l’aurait pas non plus laissé faire : elle portait son pistolet à plasma sous son aisselle. Bref, c’était des jobards, des innocents. En réalité, ces petites terreurs des banlieues étaient des gens bien.

Husky avança donc. Elle déambula dans le hall sans que personne ne lui accorde une grande attention. Elle s’approcha du bar ; ils vendaient des sandwichs au poulet, au jambon et à l’omelette. Elle en acheta un au jambon et mordit dedans : le pain ressemblait à du caoutchouc et la garniture pouvait facilement remporter le premier prix du succédané de méduse le plus répugnant de l’année. Elle avala péniblement sa bouchée et balança le reste à la poubelle. Sa voisine de comptoir se précipita pour le ramasser. Le sandwich à la main, la fille regarda Bruna d’un air scandalisé :

– Quel gâchis ! Comment peux-tu…

Et elle se mit à le dévorer avec délectation. On aurait dit une enfant, pas plus de quatorze ans, mais elle était tellement petite et chétive qu’elle faisait peut-être plus jeune que ce qu’elle était en vérité. Elle avait les ongles cassés et sales, et sa tunique vieillotte n’était pas non plus un miracle de propreté. Quant à ses chaussures, énormes et lourdes, elle avait dû en hériter ou les avait peut-être achetées d’occasion à prix cassé. Ses pieds ne devaient même pas arriver à la moitié de la semelle.

– Tu viens souvent dans le coin ? demanda Bruna.

La fille fit non de la tête tout en mâchouillant. Puis elle avala et dit :

– Je suis là que depuis quelques jours. J’aime bien.

– Et on fait quoi ici ?

– De tout. Ils donnent des cours. Ils t’aident. C’est des gens bien. Et c’est des artistes. Ils peignent, ils font du théâtre. Et plein de choses. En ce moment il y a un spectacle, ajouta-t-elle en désignant la porte qui disait “Auditorium”. Tu peux entrer, c’est gratuit.

En effet, on entendait un bourdonnement qui provenait de là-dedans, si bien que la rep décida d’y jeter un œil. Elle ouvrit la porte avec précaution et se retrouva dans la partie arrière d’une grande salle avec des gradins. Au fond se trouvait la scène, éclairée et occupée par trois jeunes qui jouaient des kangas, les tablettes musicales.

– “S’ils te disent c’est pour ton bien, les crois pas !” chantaient les garçons à tue-tête.

Et les tablettes répétaient, en déformant le son, avec des échos, en transformant la phrase en une cascade tonitruante :

– “LES CROIS PAS ! LES CROIS PAS !”

– “Ils veulent juste multiplier par cent les ges qu’ils se font !” continuaient de bramer les artistes.

– “LES GES QU’ILS SE FONT ! LES GES QU’ILS SE FONT !”

Husky avança dans l’allée latérale pour avoir une vision complète des gradins. Ils pouvaient contenir une centaine de personnes et étaient actuellement à moitié remplis d’un public essentiellement jeune qui suivait le rythme du groupe avec ses pieds et reprenait en chœur le refrain.

Tout à coup, l’échine de Bruna se tendit et son corps tout entier se mit en alerte avant même qu’elle sache pourquoi. Mais il était là. Oui, il était là. À une extrémité du deuxième rang, juste de l’autre côté. Un des garçons disparus. C’était celui aux oreilles décollées. Elle le regarda, époustouflée, sans même cligner des yeux, s’efforçant d’être sûre : la salle était plongée dans l’obscurité et elle ne l’avait vu que sur une photo tridimensionnelle. Mais c’était forcément lui, ces oreilles étaient reconnaissables entre mille. Et un moment, un moment : qui se trouvait à ses côtés ? Sur le fauteuil voisin, en train de rire et d’applaudir le groupe, se tenait l’homme-cheval, le barman du Crate à la crinière implantée à la mode balabi.

À ce moment-là, une fille fit irruption dans la salle :

– Les bleus ! Les bleus nous attaquent !

Son cri stoppa la représentation et fit se lever tout l’auditorium. Bruna sortit en courant devant tout le monde et tomba sur une scène de tension dans le hall : une douzaine de policiers fiscaux, les redoutables bleus, étaient entrés dans l’établissement et se déployaient en position de défense, armés de mitraillettes à plasma et protégés par ces cuirasses métallisées d’un bleu brillant qui les faisaient ressembler à des scarabées. L’un des bleus tenait par l’avant-bras l’adolescente aux chaussures trop grandes avec laquelle Husky avait parlé. La fille se tordait, pleurait et pendait presque à la griffe du policier.

– … Et vous avez été identifiée comme illégale, en vertu de quoi votre retrait est effectué, disait le bleu. Toute tentative visant à empêcher le respect de la Loi sera considérée comme un délit.

C’était donc une mite, se dit Bruna, sans afficher une grande surprise : voilà pourquoi elle ne parlait pas l’argot des banlieues. Elle devait être arrivée depuis peu d’une Zone Zéro, les recoins les plus pollués de la planète. Si elle n’avait pas d’antécédents, ils la déporteraient. La deuxième fois, une amende ou les travaux forcés jusqu’à pouvoir la payer ; à la troisième incursion illégale dans un secteur propre, on finissait en prison.

Derrière la rep s’agglutinaient les personnes qui étaient sorties de l’auditorium. Avec celles qui se trouvaient dans le hall et celles qui étaient venues d’autres recoins du Mosca, elles s’élevaient à plus d’une centaine. Dans le silence tendu, quelqu’un cria :

– Rakatak !

Et immédiatement tous se mirent à vociférer sur un rythme menaçant et tonitruant :

– Po-li-cier ra-ka-tak, po-li-cier ra-ka-tak.

Les bleus semblaient nerveux, malgré tout leur attirail d’armes et d’armures. Ils avaient posté des gardes à la porte pour maintenir la retraite dégagée, mais le Mosca devait avoir une autre sortie parce qu’une vingtaine de jeunes s’étaient concentrés dehors, devant l’entrée.

– PO-LI-CIER RA-KA-TAK !

Le garçon à la jupe écossaise et aux clous dans les joues s’approcha du bleu qui tenait la fille et se mit à lui dire quelque chose que la rep n’entendit pas. Et tout à coup, sans raison apparente, car l’attitude du garçon ne semblait pas agressive, un autre agent lui éclata la figure avec la culasse de sa mitraillette. Le jeune homme s’écroula comme un robot débranché, le visage plein de sang. Et ce fut le début de la bataille.

Dans un seul et unique hurlement de fureur, la masse des mouches se jeta sur les policiers, qui se mirent à tirer avec des charges Beta, soi-disant étourdissantes, mais qui s’étaient parfois avérées mortelles. Bruna atteignit la porte en deux enjambées, un coup de la tête et trois claques au hasard : cette guerre n’était pas la sienne et, qui plus est, elle ne pouvait pas se permettre d’être arrêtée, surtout avec un pistolet sans permis. Elle était sur le point de sortir lorsqu’elle vit une gamine accrochée à la jambe d’un bleu. Et pas n’importe quelle gamine. C’était la Russe.

– Gabi !

Et à ses côtés Emma, sa petite copine, aux joues cendreuses à présent empourprées par l’adrénaline.

– Bruna, aide-nous ! hurla la Russe sans lâcher le mollet du bleu, qui était en train de lutter avec une autre mouche.

Et c’est ce que fit l’androïde. Elle décrocha Gabi d’un coup sec, la coinça sous son bras droit et, attrapant Emma de l’autre, elle se fraya un chemin vers l’extérieur en quelques coups de pied et s’éloigna du bâtiment en courant.

Mais cette aide ne devait pas être celle que réclamait la Russe, car la petite sauvageonne se tordait et battait des jambes et jurait dans sa langue en essayant de frapper l’androïde de ses poings. Emma, en revanche, se tenait tranquille, inerte et soumise, comme les bébés chiens lorsque leurs mères les transportent par la peau du cou.

– Lâche-moi, lâche-moi, idiote, lâche-moi ! beuglait Gabi.

Bruna continua de courir tandis que les gens s’écartaient avec crainte sur son passage : c’était une rep de combat avec deux fillettes humaines sous les bras, dont l’une très peu d’accord avec la situation. Quelqu’un allait finir par prévenir la police. La détective obliqua donc dans une rue secondaire et peu fréquentée, et s’arrêta. À ce moment-là, elle ressentit une douleur aiguë dans son avant-bras droit : la Russe avait planté ses crocs.

– Gabi, petite peste !

Elle lâcha Emma, attrapa la mâchoire de la Russe avec sa main gauche et serra jusqu’à l’obliger à ouvrir la bouche. Un filet de sang courut joyeusement le long de sa peau. Ce n’était pas la première fois que Gabi la mordait.

Elle posa la gamine au sol, en la tenant fermement par un bras.

– Pourquoi as-tu fait ça ?

– Traître.

– Tu es une brute.

– Et toi, tu es comme eux. Renégate.

– Comment ça, comme eux ?

Gabi fronça les sourcils et pinça ses lèvres. Elle était furieuse, mais elle ne se démenait plus. Chose étrange chez elle, elle avait abandonné la bataille.

– Rentrons à la maison, dit la petite voix avisée d’Emma, qui n’avait pas bougé de l’endroit où l’androïde l’avait posée.

– Oui. Ça vaudrait mieux, grogna Husky.

Elles prirent un tapis roulant, taciturnes. La blessure l’élançait douloureusement et saignait encore, et Husky n’avait rien dans son sac à dos pour la soigner.

– Je ne peux pas croire que tu m’aies fait ça. Tu es une sauvageonne.

– C’est bon, je regrette, murmura la Russe.

Bruna la regarda, étonnée.

– Faut dire que c’était tellement triste, intervint Emma. Pauvre mite. Elle était comme nous. Presque de notre âge. En quoi c’est de sa faute d’être née dans une zone tellement polluée qu’elle va mourir quarante ans avant ceux qui vivent ici ? Et tu vois, elle ne peut pas en sortir parce qu’elle n’a pas d’argent. Alors qu’ici, dans la zone la plus propre, tous ceux qui l’empoisonnent vivent tellement heureux. Ce n’est pas juste, non ? Gabi, ces choses-là lui font mal, parce qu’elle les a vécues. C’est pour ça qu’elle a perdu son sang-froid et qu’elle t’a attaquée.

La Russe leva la tête et regarda la rep. Son visage se crispa :

– J’aurais pas dû te mordre, je sais, mais je te hais. Je te hais.
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– Elle est pire que jamais. Plus violente et insupportable, se plaignit Husky pendant que Yiannis désinfectait sa morsure et la couvrait d’un patch régénérant.

– Noooon, Bruna, c’est parce qu’elle entre dans l’adolescence. Les humains sont comme ça, tu sais. Tu… bon, tu ne le sais pas, bien sûr, mais à cet âge-là…

– Bien sûr. Je suis une foutue rep, un monstre de laboratoire. Qu’est-ce que je peux savoir de la vraie vie, dit la détective avec amertume. Mais je t’assure que ta Gabi est un monstre encore plus grand.

Trois ans, trois mois et douze jours. Mais elle avait désormais un nouveau compte à rebours atroce par lequel être obsédée : treize jours. Treize jours au maximum avant la mort de Paul.

– Ne te mets pas dans cet état, Bruna. Je n’ai pas dit que tu étais un monstre. Et la petite non plus n’en est pas un. Et, en plus, ce n’est pas ma Gabi : c’est toi qui l’as recueillie ! C’est toi qui me l’as ramenée…

– Oui. Je sais. Pas besoin de me le rappeler.

La rep était tellement fatiguée qu’elle ne savait même plus ce qu’elle disait. Mais elle n’avait pas de temps à perdre : il était quatre heures et demie de l’après-midi. Si les terroristes se connectaient à nouveau à onze heures du soir, il ne restait que six heures et demie avant la prochaine exécution.

– Et Ángela ?

– Elle a travaillé, mais à présent elle est allée s’allonger un peu. Elle m’a dit de la réveiller à six heures. Elle n’a encore rien trouvé, dit Yiannis.

Bruna grogna, désespérée et furieuse.

– Ils vont le tuer. Ils vont le tuer. Jamais je n’aurais imaginé qu’il allait mourir avant moi, murmura-t-elle en enterrant sa tête entre ses mains.

L’archiviste se mit à marcher à côté d’elle, très agité, trois pas dans un sens et trois pas dans l’autre, sa pompe à endorphines à fond de train.

– Alors précisément, précisément, pour te remonter le moral, c’est pour te remonter le moral que je te dis cela… Sais-tu sur quoi j’ai travaillé ces derniers temps ? Eh bien, voilà, il existe un nouveau système de transfert des mémoires sur des bases en silice… Les mêmes bases que celles utilisées pour vos mémoires artificielles, mais chez MemoLab ils ont réussi à les superposer les unes sur les autres de telle façon qu’elles ont maintenant une capacité de stockage pratiquement illimitée. Et donc ils ont pris contact avec moi pour voir si… Comme je suis archiviste… pour que je collabore avec eux au transfert des mémoires réelles, pas celles qui sont écrites par un mémoriste mais…

– Yiannis, tout ça, j’en ai rien à foutre pour le moment. Pourquoi est-ce que tu as pensé que ça pourrait me remonter le moral ?

Le vieil homme s’arrêta net et la regarda avec un visage étonné de fou :

– Eh bien, c’est que… Je ne sais pas, peut-être qu’un jour nous arriverons à transférer toute ta mémoire réelle, tout ce que tu es, dans un autre corps… Peut-être que nous arriverons à ce que tu n’aies pas à mourir de ta TTT…

Si elle en avait eu la force, la rep aurait été pliée en deux. Mais elle n’avait l’énergie ni de rire, ni de supporter les délires de l’archiviste. Elle se sentit sidéralement loin de tous, de cette gamine repoussante, de cette cinglée d’Ángela qui allait tranquillement s’allonger, de ce stupide et vieux Yiannis, toujours avec ses projets impossibles. Ah, comme ils lui semblèrent détestables ! Bruna sentir reverdir son ancienne et féroce misanthropie et s’en délecta. La haine était un réconfort.

Quelque chose de chaud et rugueux effleura sa jambe. Elle jeta un coup d’œil et croisa le regard transi du goulu, qui étreignait son mollet.

– Bruna gentille. Bartolo triste, dit le boubi avec une émouvante expression de peine, tellement laid avec son gros nez et son gros ventre.

Après quoi, il se mit à bécoter sa jambe et à laisser un sillage de bave sur sa peau.

Animal stupide, se dit Bruna en luttant contre ses sentiments, contre cette douce tiédeur qui faisait fondre peu à peu le glaçon de la colère dans sa poitrine. Mais finalement elle ne put faire autrement que capituler et ce fut une défaite en règle : elle prit le goulu dans ses bras et enfouit son visage dans son cou poilu. Il avait une odeur âcre et reconnaissable, l’odeur rassurante de la meute. Elle ne s’était jamais permis une telle faiblesse : serrer Bartolo dans ses bras. Elle ne se reconnaissait plus, que lui arrivait-il ? L’animal restait tout immobile, probablement en extase. Au bout de quelques minutes, Husky se râcla la gorge et le déposa doucement par terre.

– Je crois que je vais aller dormir quelques heures. Je ne sers à rien dans cet état, dit-elle.

Et c’était vrai. Elle le voyait très clairement à présent. Il fallait qu’elle se repose un peu.

Cinq minutes après, elle franchissait la porte de son appartement. Le lit n’était pas fait, la maison était sale, ça sentait les draps moites et le renfermé. Elle ordonna à la console d’activer la ventilation, d’obscurcir les fenêtres et de la réveiller à 18 h 40. Puis elle laissa son pistolet sur la table de chevet et s’écroula sur le matelas.

Un instant de ténèbres plus tard, la sonnerie de la porte la réveilla. Husky sortit des abîmes du sommeil dans un effort surhumain. Elle se leva comme une automate et constata que l’alarme était sur le point de sonner : les deux heures s’étaient écoulées en un clin d’œil. Elle était hébétée, groggy ; des lambeaux de brume ralentissaient ses pensées. On sonna une nouvelle fois. La console montrait une grosse bonne femme aux cheveux frisés. La rep revint sur ses pas et, retournant vers le lit, prit son pistolet. Elle ouvrit en le tenant à moitié caché derrière sa cuisse.

– Tu es Bruna Husky, dit la femme.

C’était une constatation, pas une question.

– Mmmm… Et toi ?

– Je suis Barri Aznárez, lâcha-t-elle très sûre d’elle, comme si tout était dit.

Husky la regarda avec suspicion. Sa chevelure, courte et châtain, était entremêlée de cheveux blancs, chose peu habituelle. Elle était grande pour une humaine, peut-être 1,80 mètres, et à l’évidence en surpoids. Costaude et massive, avec un visage vaguement familier. Sans chirurgie, dans les cinquante ans.

– Et ? demanda la détective, grossièrement.

Et tout à coup un éclair de récognition traversa sa tête engourdie. Aznárez. Et ce visage. Pas possible.

– Tu es… tu es… bégaya-t-elle, encore incrédule.

– Je suis la sœur de Paul. La sœur de Lizard.

– Paul n’a pas de sœur, répondit Husky, sans être tout à fait sûre de ses propres paroles.

Ce visage charnu, ces joues, ces yeux couleur caramel voilés par ces lourdes paupières. Ils se ressemblaient beaucoup.

– Bien sûr que si. Il m’a moi. Je suis sa sœur aînée.

– J’ai enquêté sur son passé. Quand ses parents ont été arrêtés, il n’y avait personne d’autre.

– On va continuer à parler comme ça à la porte ou je peux entrer ?

La rep fronça les sourcils :

– Je vais te fouiller.

– Ça me va.

La grosse était dure comme une pierre. Elle était beaucoup plus en chair que Lizard, mais tout aussi compacte. Et elle ne portait pas d’armes. Pas de portable non plus. Comment était-ce possible ? Pourquoi ne portait-elle pas son ordinateur portable à son bras ? Husky se redressa et la laissa passer. La nouvelle arrivée se laissa tomber le plus naturellement du monde dans l’un des fauteuils inconfortables et laids en peau additive, une impression 3D bon marché qui faisait partie de l’équipement du meublé.

– J’ai quarante-neuf ans, six de plus que mon frère. Quand on a arrêté nos parents, ça faisait un an déjà que j’étais partie de la maison. Je me suis enfuie à treize ans. Je dois dire que ça a été très facile. Ces bâtards ne m’ont même pas recherchée.

Elle portait un jean serré à craquer et une chemise, en jean également, aussi froissée que si elle était en coton véritable. Le tout très rétro. On n’est pas rendus, pensa la détective ; et, dans un soupir, elle s’assit dans un autre fauteuil.

– Mais je n’y serais pas arrivée sans l’aide de la Famille. Ils m’ont recueillie, ils m’ont élevée. Ils m’ont donné de l’amour et ils m’ont instruite.

– Quelle famille ?

– En fait, les gens disent généralement que nous sommes une secte. Et ils disent ça d’une manière méprisante. Mais quand tout s’effondrera, nous serons les seuls à savoir comment survivre.

– Et vous êtes… ?

– Les Nouveaux Anciens.

Allons bon. Voilà qui expliquait les jeans, les cheveux blancs, le visage non opéré, l’absence extravagante de portable. Les Nouveaux Anciens était un mouvement d’individus rétrogrades qui vivaient de la façon la plus naturelle et la moins technologique possible.

– C’est pas vous, ceux qui apprennent les livres par cœur ? demanda Bruna.

Elle se rappelait vaguement quelque chose que Yiannis lui avait raconté.

– Noooon, ça c’est un mythe qui vient d’un roman célèbre au XXe siècle, Fahrenheit 451, de Ray Bradbury. Ça parle d’une société répressive où on brûle les livres et les opposants mémorisent un ouvrage chacun pour les sauver. Mais nous, nous avons beaucoup de livres, de merveilleux livres en papier, et personne ne les brûle. Notre problème, c’est avec les données, avec les connaissances contemporaines, parce que nous ne voulons pas utiliser les Archives Centrales et ça nous place en désavantage lorsque nous voulons avoir accès aux informations qui pourraient nous être utiles. Alors chacun de nous se spécialise dans un domaine ou une partie d’un domaine et apprend les données par cœur. Moi, je suis spécialisée en culture générale. Par exemple : 10 % de toutes les espèces animales dans le monde sont des insectes parasites.

Bruna la regarda, éberluée. Puis elle retrouva tout à coup ses esprits :

– Ils vont tuer Paul. Peut-être qu’ils l’égorgeront dans quatre heures. Nous n’avons pas de temps à perdre avec ces choses-là.

– C’est pour ça que je suis venue. Mon frère m’a envoyé une lettre. Une lettre en papier au moyen d’un robot messager. La voici.

Husky prit la feuille d’une main tremblante. C’était un bout de papier écrit à la main :

Barri, je n’ai pas beaucoup de temps, j’espère que tu vis toujours au même endroit. Garde ces documents pour moi, ils sont importants. Ne fais pas confiance à mes collègues. Ne parle à personne. S’il m’arrive quelque chose, donne-les à Bruna Husky. Ne l’appelle pas. Va la voir en personne. Paul Lizard.

Et il ajoutait l’adresse de l’androïde. Bruna leva la tête, émue : il ne faisait confiance qu’à elle. À elle. Lizard.

– On ne s’était pas parlé depuis quatre ans. Mais oui, je vis toujours avec la Famille, dit Barri en lui tendant quelques feuilles pliées.

Bruna déplia la première. C’était une copie supra-réaliste d’un document d’aspect ancien. L’original devait être un parchemin et on aurait dit les plans pour la construction d’un oiseau mécanique. L’animal entier était dessiné en haut à gauche : c’était un corbeau et il avait une moitié du corps recouverte de plumes naturelles et l’autre moitié dénudée, montrant son armature de bois et de métal. En dessous venaient les diagrammes de la construction et des dessins partiels : la charnière des ailes, les pattes, la tête avec des yeux en verre, le bec articulé et le mécanisme de l’intérieur du corps, fait de bois et de roues dentées, comme celles d’une horloge. Il s’agissait d’une très belle planche.

La détective la laissa par terre et ouvrit l’autre feuille. Sur cette page étaient notées à la main, avec l’écriture de Lizard, les données suivantes :



COGEIMEUTE100.3542709-35.789

KK6#555#UTTT++567((P//

17-111-233 SABUD

89-12-34 ORGGG

341-30-57 MIKIS

98-777-302 NEHHE

– Ça veut dire quoi tout ça ? demanda la détective.

– Et comment diantre veux-tu que je le sache ? J’espérais que tu me le dirais.

Bruna replia les feuilles.

– Je peux les garder ?

– Tu peux, mais tu vas me garder moi aussi. Je vais t’aider. Cette fois, je veux faire quelque chose pour mon frère. Je me suis toujours sentie coupable de l’avoir laissé avec nos parents.

Et comment cette grosse excentrique à peine tombée de sa secte rétrograde croit-elle qu’elle va pouvoir m’aider ? pensa la détective. Mais elle n’avait pas le temps de discutailler.

– Alors viens avec moi. On va interroger un ami.

– Très bien. Je peux laisser le vélo dans l’entrée ?

– Hein ?

Bruna avait presque oublié l’existence des vélos. Peu de gens s’en servaient, ils étaient grands et encombrants. Presque tout le monde préférait les planches de Go ou les tapis roulants. Mais, bien sûr, il fallait qu’Aznárez ait un vélo.

– Je crois qu’il vaudrait mieux qu’on le monte ici, dit Husky.

Et elle commença à regretter d’avoir accepté sa compagnie.
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– Ce manuscrit est une merveille, s’éblouit Yiannis, fasciné par le diagramme de l’oiseau. L’original est sans doute en vélin, le parchemin le plus fin, confectionné avec la peau d’un veau nouveau-né. Et l’automate est magnifique… D’après ce qu’on voit ici, il pouvait marcher, bouger la tête et les yeux, battre des ailes, ouvrir le bec et sans doute aussi croasser… Mais le plus incroyable, c’est que, si je ne me trompe pas, et non, pas de fausse modestie, je suis sûr de ne pas me tromper, le plus incroyable, c’est que cette signature est celle du grand Juanelo Turriano… C’est extraordinaire ! Si l’original est authentique, et je le crois, il s’agit d’un document d’une valeur immense. Ni plus ni moins que les plans d’un automate inconnu de Juanelo ! Vous vous rendez compte ? C’est énorme !

Bruna et Barri regardèrent l’archiviste avec cette expression de marbre qui camoufle généralement une ignorance totale, mais le vieil homme était tellement excité qu’il ne le remarqua pas.

– Regardez, la signature est là, juste sous le dessin du corbeau, en petits caractères et dans une encre rouge qui ressort très peu sur le vélin, une signature presque modeste, si l’on veut, mais sans équivoque : “Janello Turriano fecit”… et le paraphe, cette ligne droite avec une petite boucle vers la droite. C’est lui, aucun doute.

– Et… qui c’est, ce type ? s’enquit enfin la détective.

Yiannis l’observa avec une délectation professorale que Bruna lui connaissait bien. Il allait donner un cours magistral. Depuis qu’il avait été renvoyé des Archives Centrales lors de la crise spéciste, ses emportements didactiques avaient empiré.

– Alors, voyez-vous, Juanelo est né à Crémone, en Italie, en 1500. Il est arrivé à la cour espagnole de Charles Quint en 1530 et l’empereur l’a nommé Horloger de la Cour. Il a fabriqué pour Charles Quint deux célèbres horloges astronomiques, mais c’était aussi un magnifique mathématicien qui a participé à l’élaboration du calendrier grégorien et, par ailleurs, un ingénieur admirable qui a construit ce qu’on a appelé l’Artifice de Juanelo, une énorme machine hydraulique capable de monter dix-sept mille litres d’eau par jour jusqu’à l’alcázar de Tolède, en franchissant un dénivelé de plus de cent mètres. En fait, le pauvre homme s’est ruiné avec ce travail prodigieux, car ni la ville ni le roi Philippe II ne lui ont payé la somme convenue. Il est mort en 1585 dans l’indigence. Bon, je viens de survoler légèrement les dates sur mon portable pour vous les citer correctement, mais voilà… conclut-il avec une fausse intonation de modestie.

– Mouais. Et tout ça, qu’est-ce que ça a à voir avec l’oiseau mécanique ? marmonna l’impatiente Husky.

– Du calme, j’y viens, j’y viens. Combler les insondables lacunes de l’inculture prend du temps… Le fait est que Juanelo était un incroyable constructeur d’automates. Le musée d’Histoire de l’art de Vienne conserve l’une de ses créations, une dame de cour avec une mandoline, qui est grande comme une marionnette et joue de la musique. Mais son œuvre la plus célèbre est l’Homme de Bois, qui était d’une taille humaine et parcourait les rues de Tolède en demandant l’aumône… Il l’avait construit lorsqu’il était ruiné, en partie afin d’obtenir de l’argent pour vivre et en partie pour faire affront au roi Philippe II, qui ne le payait pas… L’Inquisition l’a considéré comme diabolique et on raconte qu’elle l’a fait détruire à coups de pierre, c’est-à-dire lapider… Or, il se trouve que Juanelo était un ami intime du Greco, et il semble que dans son tableau archiconnu, L’enterrement du comte d’Orgaz… Vous savez qui était Le Greco ? Un peintre grec très célèbre de la cour d’Espagne au XVIe siècle… Bon, peu importe. Ce fameux Greco a peint un tableau magistral intitulé L’enterrement du comte d’Orgaz dans lequel, aux dires de certains, il fait allusion à l’Homme de Bois. Tout d’abord, par un petit retable qu’il y a dans la partie inférieure du tableau, où est représentée la lapidation de saint Étienne ; mais surtout par l’étrange moine en habit gris et au profil un peu guindé qui se tient sur la gauche de la toile, au premier plan… Si on regarde bien, son visage ne semble pas vraiment fait de chair, même pour la couleur. En plus, à côté de lui se trouve un enfant qui regarde le spectateur ; il a dans sa poche un mouchoir avec la signature du Greco et la date de 1578, qui n’est pas quand le tableau a été peint mais peut-être bien quand Philippe II a refusé de payer Juanelo, et il désigne avec son doigt une broderie de la chasuble du prêtre qui pourrait être interprétée comme le symbole d’une monnaie en or, c’est-à-dire de la dette… Je dois vous dire, toutefois, que beaucoup de gens considèrent que tout ce que je viens de vous raconter, y compris l’existence de l’Homme de Bois, n’est que pure légende. La date du mouchoir de l’enfant, par exemple, a toujours été officiellement interprétée comme la date de naissance du fils du Greco, que cette figure représente soi-disant… Mais, pour ma part, il me semble que ce tableau du Greco est rempli de signes et d’indices très énigmatiques et, en vérité, je crois que l’Homme de Bois a bel et bien existé. On a également pensé pendant des siècles qu’un autre automate célèbre de Juanelo, un saint Diego composé de plus de mille pièces, était une légende, jusqu’à ce qu’on le retrouve à Genève en 1977. Aujourd’hui, c’est la Smithsonian Institution de Washington qui le possède et il est prodigieux : il marche dans plusieurs directions, il bouge la tête, la bouche, les yeux, il brandit un crucifix et se donne des coups sur la poitrine… Il fonctionne toujours, après des siècles. Alors, pourquoi ne pas croire à tout le reste ?

Bruna regarda l’heure : 20 h 05. Elle gémit intérieurement : le temps pressait. Un voile de sang couvrit ses yeux.

– D’accord, c’est bien joli tout ça, mais on en fait quoi ? Ça nous sert à quoi ? Pourquoi est-ce que Lizard avait ça ? Ils vont le tuer, Yiannis.

Le visage de l’archiviste s’éteignit d’un coup, comme s’il venait de sortir d’un songe. Il caressa ses rares cheveux, soucieux.

– Oui… Bien sûr…

– Essaie d’obtenir toutes les informations possibles sur cet oiseau, Yiannis. Essaie de découvrir si Juanelo l’a fait pour son compte ou si c’était une commande et, si c’est le cas, pour qui il l’a fait… Et où il se trouve. Ce serait formidable. Savoir où il se trouve, dit la détective.

– S’il a réussi à le construire. Mais oui. Je vais m’y mettre.

– Et les lettres et les chiffres de l’autre feuille ? demanda Barri.

– Aucune idée. Attendez…

Il copia les données dans le moteur de recherche général des Archives Centrales et, après une minute d’attente, l’écran parla : “Aucun résultat.”

– Bon, ne t’inquiète pas, ça ne veut rien dire, c’est le niveau le plus élémentaire. Je vais m’y mettre aussi.

Un frisson parcourut le dos de la rep. Une sensation subtile mais dérangeante. Elle se retourna brusquement : cette femme étrange était là, Ángela, avec ses cheveux clairsemés et son front bombé, en train de la regarder sans même cligner des yeux. Désagréable.

– Ah. C’est toi. Qu’est-ce qu’il y a ?

– J’ai q-q-quelque chose. Quelque chose qui v-v-va t’intér-r-resser.

Sa voix tremblait. Elle semblait très nerveuse. Elle inspira profondément puis elle lâcha avec assurance et sans à-coups :

– Tu sais qu’il y a des milliers d’entreprises privées dans tous les EUT qui gèrent les pages publiques. Mais, si tu montes d’un cran et que tu regardes les groupes dans lesquels elles sont intégrées, les firmes associées et les conseils d’administration, on voit, petit à petit, se produire ceci…

Gayo avait projeté l’image depuis son portable et ils voyaient tous, à présent, de longues colonnes avec les noms des sociétés se réunir et se fondre et se faire de plus en plus courtes, jusqu’à ne laisser plus à la fin qu’une demi-douzaine d’entreprises.

– Les cinq d’ici sont les seules totalement indépendantes et elles sont minuscules. Elles se trouvent dans des zones reculées. Mais celle-là, Paseris, est un immense groupe d’entreprises aux intérêts variés : laboratoires pharmaceutiques, transports, électronique et autres, je n’ai pas eu le temps de tout regarder. Or, le plus important, c’est que Paseris est liée, soit par le partage d’actionnaires ou d’administrateurs, soit par le biais de filiales, à toutes les entreprises d’écrans publics du monde.

– Comment ça ? Je ne comprends pas… dit Aznárez.

– Je veux dire que chacune de ces milliers d’entreprises de gérance relève d’une certaine façon de Paseris. Et maintenant le plus gros : le support opérationnel de tous les écrans publics du monde, à l’exception de ces cinq sociétés minuscules, est fourni par Paseris. Il suffit donc de faire tomber sa sécurité. Je ne sais pas encore comment ils y sont arrivés, mais le fait est qu’ils n’ont pas eu à envahir des milliers de systèmes, comme on le croyait, juste un seul. C’est beaucoup plus facile. Par ailleurs…

Une explosion lui coupa la parole. La détonation avait retenti à l’extérieur mais tout à côté, et l’on entendait à présent des cris. Ils se précipitèrent tous les quatre sur le balcon. Ils se trouvaient au troisième étage d’un immeuble vieux de plus de deux cent cinquante ans et le mirador, doté d’une vieille rambarde en fer, offrait un espace très exigu. Yiannis, Bruna, Barri et Ángela s’y entassèrent et découvrirent que la rue était remplie de gens qui paraissaient furieux. Une autre explosion tonna : c’était un pétard. Des pancartes tridimensionnelles tremblaient au-dessus des têtes, couleur rouge feu : elles demandaient la démission de Guang et de Chem Conés, le président régional de l’Espagne, et leurs noms apparaissaient enveloppés de flammes virtuelles. “Politiciens peureux, on va vous foutre le feu”, reprenaient-ils en chœur, et aussi : “Incompétents, assassins indécents.”

La Russe et son amie Emma apparurent à ce moment-là et ils durent se serrer tous encore plus contre la rambarde pour leur faire de la place. Ce vieux balcon est-il sûr ou allons-nous tous nous précipiter dans le vide ? s’inquiéta Husky. Quelqu’un se collait tellement à son dos qu’il lui était presque difficile de respirer ; elle regarda par-dessus son épaule et vit que c’était Ángela. Elle a vraiment besoin de me serrer comme ça ? s’irrita l’androïde ; et, d’un coup de hanche, elle la déplaça vers l’arrière de quelques centimètres.

“Si nos enfants meurent, ce sera votre dernière heure”, rugissait la foule. Une nouvelle explosion se fit entendre sur la droite et un tapis roulant se mit à brûler. Bien que cette manifestation soit beaucoup plus violente que celle organisée contre l’augmentation de l’eau, les PAC d’assaut restaient à une centaine de mètres de distance, en formation mais détendus, et n’avaient pas l’air disposés à intervenir. Tout à coup, tous les écrans publics se synchronisèrent et Jan Lago apparut à nouveau. Il portait aujourd’hui une veste verte au col dur et relevé qui avait une certaine ressemblance avec une casaque militaire.

– Chers amis ! Je sais que vous êtes aussi effondrés que moi. Dans quelques heures, ces terroristes anticapitalistes protégés par l’État communiste de Cosmos, car pour moi il ne fait aucun doute qu’ils agissent conjointement, ces misérables, enfin, assassineront à coup sûr l’un de nos garçons, l’une de nos filles, ces guerriers, ces martyrs de notre civilisation et de notre mode de vie.

La masse hurla.

– Et pendant ce temps-là que font ces personnes chargées de nous défendre ? Je vais vous le dire. Ils ne font RIEN. Ils ne font RIEN !

“Assassiiiiiins !” clamaient les gens.

– Ni sur le front de Cérès, où tout reste paralysé, ni contre ces terroristes qui ne sont qu’une poignée d’assassins adolescents fanatiques mais qui tiennent en échec l’Humanité. Et pourquoi cela arrive-t-il ? Eh bien, parce qu’il y a longtemps que cette société a perdu les valeurs qui l’ont toujours structurée. Parce que nous avons rompu avec notre tradition. Parce que nous ne savons plus qui nous sommes. Sommes-nous des androïdes, des extraterrestres, des mutants ? Non, monsieur ! Nous sommes des humains ! Des humains ! Et nous devons retrouver la fierté du long héritage de notre Humanité.

Encore le discours spéciste et suprémaciste, s’énerva Husky : dans toutes les crises, indépendamment de la cause qui les provoquait, les reps finissaient par payer.

– Aujourd’hui, j’élargis mon offre d’aide à ces dirigeants ineptes et corrompus ! Je suis prêt à financer une armée, un corps militaire professionnel et efficace, une armée d’humains terriens capables de lutter pour nos intérêts. Le temps presse : je vous conseille d’accepter ma proposition, parce que sinon il faudra chercher d’autres solutions. Si le système ne nous défend pas, nous devrons nous défendre du système.

Ce furent les dernières paroles du millionnaire. La retransmission s’acheva et le peuple applaudit à tout rompre.

– Nous sommes sauvés, Lago va nous aider ! cria quelqu’un avec un amplificateur de voix.

Et tous les participants se mirent à reprendre la phrase en chœur, exaltés.

– C-c-c’est un d-d-des leurs, murmura Ángela, à nouveau collée au dos de la rep comme une seconde peau.

– Quoi ?

– Cet homme, ce Lago q-q-qui vient d-d-de parler… C’est un m-m-membre du c-c-conseil d’ad-d-dministration de Paseris.
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Le gouvernement, aussi bien régional que global, tenta d’empêcher l’émission pirate de l’AJI, mais n’y parvint pas. À 23:00 UTC+1, les terroristes s’emparèrent à nouveau des écrans publics de toute la planète, déclamèrent leur pompeux message de menace puis égorgèrent un très jeune policier qui sanglotait, terrorisé comme un enfant. Ce fut épouvantable. Pour finir, les encagoulés ajoutèrent une nouvelle demande à leurs exigences : suppression immédiate des taxes énergétiques qui interdisaient aux personnes sans ressources de vivre dans les zones les moins polluées.

– Ça, c’est une bonne réclamation, grogna Yiannis.

Bruna le regarda, estomaquée :

– Tu ne parles pas sérieusement…

– Oui, enfin non, je ne suis pas pour les Insts, mais ce qu’ils demandent est en soi très juste et très nécessaire, tu sais bien que ces taxes sont une fourberie : quand faire payer l’usage de l’air a été interdit, les entreprises énergétiques ont inventé ça à la place, ce sont des porcs. Mais ne me regarde pas comme ça, je suis complètement contre les terroristes… Maintenant, je te dis que, s’ils commencent à soulever des questions de ce type, il se peut qu’ils finissent par devenir populaires.

Husky fronça les sourcils, se rappelant la fureur de cette sauvageonne de Gabi après l’arrestation de la mite. Elle rumina en silence les paroles de l’archiviste : le spectacle de l’exécution avait été dévastateur et effroyable, mais peut-être que Yiannis avait raison et que les Insts finiraient par conquérir des soutiens. Les humains, Bruna l’avait appris au cours de sa brève existence, étaient des spécialistes dans l’art de déshumaniser d’autres humains. Bientôt, la moitié des Terriens seraient capables d’assister en direct aux tueries des terroristes sans sourciller.

Douze jours au maximum pour Lizard. La détective trouvait tellement longue, à présent, sa propre condamnation à trois ans, trois mois et désormais onze jours : il était une heure du matin du mardi 18 février. Bruna tressaillit : elle avait pu apercevoir l’inspecteur pendant quelques secondes. Elle avait cru voir qu’il avait une blessure à côté du sourcil, et ensuite, en repassant et en agrandissant les images, elle avait constaté qu’il s’agissait en effet d’une petite entaille avec une dentelle sale de sang séché. On l’avait frappé ; il avait peut-être tenté de s’échapper.

Bruna se leva de la chaise et marcha jusqu’à la baie vitrée. La nuit était plus silencieuse que d’habitude : la ville, effrayée par la situation, s’enroulait sur elle-même. Dans les écrans publics elle vit se refléter, dix fois répétés, les visages décomposés et larmoyants des parents du jeune policier assassiné. Un ronflement sonore lui parvint depuis la chambre ; c’était la sœur de Lizard, à qui elle avait prêté son lit lorsqu’elles étaient rentrées toutes les deux chez elle. Le calme génétiquement renforcé de l’androïde lui permettait de raisonner encore, de travailler encore et de ne pas se mettre à hurler de douleur comme ces pauvres parents, mais quand bien même, Husky sentait l’angoisse comme une corde à nœuds qui serait en train de lui serrer l’estomac. Elle s’approcha de la table du puzzle et s’efforça de se vider la tête et de se concentrer sur les profils des petites pièces prédécoupées et sur les jeux d’ombre et de lumière de l’image. Elle tenta de compléter ne serait-ce qu’un fragment supplémentaire, mais au bout de cinq minutes elle renonça sans être parvenue à rien.

– Je n’arrive même pas à penser ! se désespéra-t-elle à haute voix.

Elle eut envie de boire un verre de vin ; au lieu de ça, elle agita son énième gobelet de café et l’avala. Un robot messager venait de lui apporter une douzaine de cafés instantanés. Elle retourna à son fauteuil devant l’écran principal et continua de fureter sur le Net. Elle avait recherché des infos sur l’assaut du Mosca et n’avait rien trouvé dans les médias officiels, seulement des protestations furieuses et enflammées dans les forums alternatifs. En plus d’avoir embarqué la fille de la Zone Zéro, les bleus avaient arrêté le jeune homme à la jupe écossaise, elle le reconnut tout de suite sur les images aux clous tape-à-l’œil de ses joues. C’était une information décevante, car Husky nourrissait l’espoir qu’ils aient capturé le gamin aux oreilles proéminentes, le présumé Inst, si tant est que ce gosse à grandes oreilles qu’elle avait aperçu à la va-vite dans le centre culturel était véritablement l’adolescent disparu.

Elle songea un instant à appeler Kai pour lui demander s’il y avait du nouveau, mais jugea plus prudent de ne pas le faire : Lizard avait dit qu’il ne faisait pas confiance à ses collègues. Même pas à l’inspectrice rep ? se demanda-t-elle avec une douce palpitation d’espoir. Après quelques secondes d’indécision sur ce qu’elle allait faire, elle se mit à rechercher des informations sur Jan Lago.

Le sauveur autoproclamé de la crise était un riche de la seconde génération ; son père, Dom Lago, avait été un scientifique brillant et avait construit un empire dans l’industrie pharmaceutique : c’étaient ses laboratoires qui avaient découvert et commercialisé le Nemeprot, ce médicament qui avait vaincu l’Alzheimer, ce qui l’avait rendu multimillionnaire. Le patriarche était mort des décennies auparavant, à presque cent ans ; Jan Lago en avait quatre-vingt-neuf, mais il était tellement bien opéré qu’il ne les faisait pas du tout. C’était un homme réservé et énigmatique qui n’accordait pas d’interviews et se laissait rarement voir en public, une inaccessibilité qui favorisait la diffusion de rumeurs autour de sa personne. Chacune des sociétés de Lago était dirigée par l’un de ses fils ; étonnamment, il en avait près d’une vingtaine, et la légende soutenait qu’ils avaient tous été engendrés par fécondation in vitro avec des mères porteuses et sans contact sexuel avec le magnat. Ses enfants étaient tous des garçons, ce qui était extraordinaire et bien sûr très douteux, car la Loi n’autorisait pas la sélection du sexe sauf en cas de maladie héréditaire associée aux chromosomes du genre. Apparemment, chaque rejeton s’appelait comme le père mais avec l’ajout consécutif d’une des lettres de l’alphabet : Jana, Janbé, Jancé et ainsi de suite. Quel abruti, pensa Husky tout en jetant un rapide coup d’œil aux entreprises. Tout à coup, elle dut retenir un brusque haut-le-cœur : c’était le propriétaire de TriTon, le laboratoire de gestation de techno-humains qui l’avait créée ! La détective ravala péniblement la gorgée de salive âcre qui emplissait sa bouche : elle était un produit des affaires de Lago, elle était une partie de ses gains juteux. Enfin, elle et les onze autres Husky, car douze copies étaient tirées de chaque modèle. Elle se souvint avec nostalgie de Clara, sa sœur génétique, morte violemment quelques mois plus tôt, et une épingle de peine lui égratigna le cœur.

Elle respira profondément pour essayer de surmonter le vertige et le dégoût, et continua d’explorer les sociétés du magnat. Plusieurs laboratoires pharmaceutiques, bien sûr ; des industries aérospatiales et militaires ; énergie solaire et marémotrice ; robotique anatomique… Mais aucune entreprise d’écrans publics n’était mentionnée.

À ce moment-là, un appel entra sur son portable : c’était Kai.

– Qu’est-ce que tu fabriques, Husky ? lui lança la techno dès qu’elle décrocha.

– Il est deux heures du matin. Je dors.

– Et tu dors toujours comme ça, habillée et assise sur une chaise ?

– D’accord. J’essaie de trouver une piste. Sans succès pour le moment, répondit Bruna, prudente. Et vous ?

– Essentiellement la même chose. Et, dis-moi, tu faisais quoi cet après-midi au Mosca ?

La détective se mit en alerte :

– Qui t’a raconté que j’étais au… à ce truc que tu dis ?

– Tu sais quoi, je suis une putain de voyante. Ne me fais pas perdre mon temps, Husky, tu es sur les images que les bleus ont pris de l’opération.

– Ah. D’accord. Tu es en train de m’interroger officiellement ?

– Plutôt amicalement. Et en réalité je te rends service en te disant que tu apparais dans l’opération.

Parce que c’était un service, vraiment ? Que cherchait Kai ? Et si c’était d’elle dont Lizard se méfiait ? Toutes les sonnettes d’alarme de la paranoïa de Bruna s’enclenchèrent. La détective avait déjà subi par le passé la trahison d’un androïde, que Cosmos avait réussi à acheter en lui fournissant une technologie qui lui avait permis de multiplier par trois son temps de vie. Se sauver de la mort terrible et précoce des reps était une raison convaincante de se laisser corrompre.

– Mmmm… J’ai pensé que le Mosca, étant un centre de réunion de la jeunesse radicale, pourrait avoir un lien avec les Insts. Un coup au hasard, je ne sais pas bien dans quelle direction aller. Jusqu’à présent je n’ai rien trouvé, dit Bruna avec prudence.

Elle se demanda si, dans l’enregistrement, on la voyait partir en courant avec les deux gamines sous le bras. C’était une coïncidence, mais elle semblerait très louche.

– Mouais. C’est bien vu, en réalité. De surveiller le Mosca.

– En fait, je n’ai pas eu le temps de le surveiller. Les bleus ont tout de suite débarqué et ils ont tout foutu en l’air.

– Typique de la police fiscale. Ils se prennent pour des rois. Et les gamines ? L’une d’elles, c’est ta Russe, non ?

Eh bien, oui. Ils l’avaient vue.

– C’était une surprise pour moi. Jamais je n’aurais pensé qu’elles étaient là-bas. L’une d’elles est Gabi, oui. Et l’autre, une camarade d’école. Le genre d’âneries que font les humains immatures, tu sais.

– Alors peut-être qu’au lieu de surveiller le Mosca, tu ferais mieux de surveiller ces gamines. Moi, je les trouve assez radicales.

– Par toutes les espèces, elles ont onze ans !

– Les humains sont capables d’être des enfoirés à n’importe quel âge.

Bruna éprouva une certaine gêne devant l’amertume des paroles de Kai, pourtant jusqu’à tout récemment encore elle aurait complètement partagé cette phrase. Mais à présent la rep remarquait que quelque chose était en train de bouger à l’intérieur d’elle. Peut-être était-ce à cause de sa relation avec Lizard et même de sa proximité avec cette sauvageonne de Gabi. Elle soupira, décidée à changer de sujet, et dans la foulée lui vint l’idée de lancer un ballon sonde.

– Au fait, ce Jan Lago qui s’obstine tellement à nous sauver la vie, il me semble assez suspect. Tu savais qu’il était lié à des dizaines d’entreprises d’écrans publics ?

– Oui, évidemment. Et il y a pire que ça, et c’est le mégagroupe Paseris, auquel il appartient aussi. C’est Paseris qui gère tous les écrans des EUT. On a parlé avec Lago. C’est un type très insaisissable mais il nous aide beaucoup. Il a obtenu que les techniciens de Paseris ferment la brèche par laquelle les Insts s’infiltrent. Nous avons bloqué l’AJI. Nous recevrons leur prochain message, mais il ne passera pas sur les écrans publics et les gens ne le verront pas directement.

Cela donnerait un répit aux États-Unis de la Terre et à son gouvernement, pensa la rep. Mais elle avait besoin de voir les images en direct.

– Il faut que je puisse les voir, Kai…

L’inspectrice acquiesça vaguement. Son visage fin et délicat s’assombrit.

– Je comprends… Je vais voir ce que je peux faire.

– J’aimerais également parler avec Lago, ajouta Husky.

– Pourquoi ? Tu sais quelque chose que tu ne m’as pas dit ?

La détective réfléchit un instant. Non, elle n’avait aucune information sur le magnat. Seulement des intuitions nébuleuses et une antipathie spontanée.

– Non. Je ne sais rien sur lui. Mais il m’intrigue, confessa-t-elle avec une authenticité emphatique.

– C’est une sale bête, à coup sûr. C’est le propriétaire de TriTon.

Elles se regardèrent droit dans les yeux pendant quelques dixièmes de seconde. Un silence intense et complice.

– Eh bien, je ne sais pas si tu vas pouvoir le voir, mais demain après-midi, c’est-à-dire aujourd’hui déjà, dans quelques heures, il lance une campagne pro-cyborgs au Musée des Nouvelles Technologies de Madrid. C’est à 19 heures. Et c’est ouvert au public. Je suppose qu’on te laissera entrer.

– Merci, Kai.

– J’espère pouvoir te remercier moi aussi à un moment donné. Si tu vas voir Lago et que tu apprends quelque chose, dis-le-moi.

Elle coupa abruptement, sans salutations. Deux secondes plus tard, un Bartolo tout joyeux se lança sur Bruna, prêt à la serrer dans ses bras, et traversa proprement le corps de l’androïde.

– Ohhhhh ! gémit le boubi, en apparaissant de l’autre côté de la rep avec une expression de stupeur navrée.

Ce pauvre goulu ne parvenait pas à comprendre le mystère des communications holographiques. L’archiviste, qui avait réalisé l’appel, prit Bartolo dans ses bras.

– Salut, Yiannis, quoi de neuf ?

– Je crois que je sais… enfin, que nous savons… Ángela m’a beaucoup aidé. Je crois que nous savons ce que signifient les lettres et les chiffres.

Son cœur s’arrêta entre deux battements.

– Quoi ?

Gayo apparut dans un coin de l’holographie. Son visage étrange et torturé s’avérait encore plus inquiétant, réduit à une tête flottante, et le reste du corps invisible. Elle regarda Bruna avec la même fixité qu’à chaque fois.

– Eh bien… dit l’archiviste en se râclant la gorge de pure émotion et en cliquant sur son portable pour projeter dans l’air les suites de lettres et de chiffres recueillies dans le document de Lizard. Le plus important, c’est la première ligne, la plus longue. COGEIMEUTE100.3542709-35.789. Ce sont les coordonnées d’un endroit dans l’espace. Les lettres signifient : Coordonnées Orbitales Géostationnaires Intelligence Militaire États-Unis de la Terre Est. Autrement dit, ce sont des mesures prises par le service d’espionnage militaire des EUT d’un objet en orbite géostationnaire, c’est-à-dire qui ne bouge pas par rapport à la terre. Et les chiffres qui suivent nous indiquent qu’il se trouve à 100.3542709 degrés de longitude est et à 35 789 kilomètres d’altitude. Comme tu le sais, on ne donne généralement pas l’altitude dans les orbites géostationnaires, ce qui démontre une précision extrêmement fine dans la localisation. Les coordonnées sont écrites d’une manière inhabituelle, avec la lettre E déplacée et sans ajouter le K aux kilomètres, sûrement pour que la signification de cette annotation passe inaperçue et pour que, si tu l’introduis dans le moteur de recherche, comme je l’ai fait, cela ne donne rien. Naturellement, ce n’est pas la peine de donner la latitude, car s’agissant d’une orbite géostationnaire, la latitude est toujours zéro. Et cet endroit…

– … est sur Cosmos… murmura Husky.

– Exact. Ces coordonnées désignent un point précis de Cosmos. Plus exactement, un des modules extérieurs.

La structure de la plateforme orbitale Cosmos était un réseau de triangles équilatères dont les sommets étaient des sphères ou modules habitables reliés entre eux par des tubes. Ces triangles s’unissaient pour former des tétraèdres et les tétraèdres se combinaient jusqu’à composer une énorme pyramide de sphères et de tubes qui semblait flotter dans l’espace.

– Quant aux cinq autres lignes, poursuivit l’archiviste, il s’agit d’un accès à l’Outretombe, tu sais, la zone la plus occulte du Darknet. Des communications vénéneuses, blindées et illégales.

Oui, Husky savait. Les gouvernements tentaient depuis des décennies de contrôler cet enfer électronique, sans aucun succès, ce qui conduisait la méfiante détective à soupçonner qu’en réalité ils ne voulaient pas le contrôler.

– La ligne du haut, KK6#555#UTTT++567((P//, est un des portails de l’Outretombe. Il y en a des dizaines, mais ils les changent souvent, et en plus il ne suffit pas d’avoir l’adresse d’accès, il faut aussi posséder les mots de passe adéquats.

– Dis-nous que les autres lignes sont les mots de passe… murmura une voix à côté de l’oreille de Bruna.

La rep sursauta : elle avait oublié la sœur de Lizard. Elle ne l’avait pas entendue sortir du lit ni arriver dans le salon. Barri était debout derrière elle.

– En effet, mais… Regardez, vous voyez cet espace en blanc ?

Yiannis avait cliqué sur son ordinateur et la page d’accès à l’Outretombe flottait devant lui. Un écran totalement vide à l’exception d’un cadre blanc.

– Ici, il faut mettre la première ligne, 17-111-233 SABUD… Et comme vous le voyez, ça ouvre un autre écran identique. Vous mettez dans le nouveau cadre le mot de passe suivant, 89-12-34 ORGGG… Et ensuite 341-30-57 MIKIS… Et enfin 98-777-302 NEHHE… Et regardez ce qui apparaît.

D’énormes lettres rouges scintillantes traversèrent l’écran : “Accès expiré.”

– Allons bon, dit Bruna, déçue.

– Oui, c’est bien dommage. Mais Ángela a réussi à entrer à distance dans l’ordinateur de Lizard et elle a récupéré la dernière image que l’inspecteur a vue après avoir utilisé ces mots de passe. C’est celle-ci…

Il s’agissait d’une photo fixe et de pas très bonne qualité. Une dizaine de silhouettes encagoulées de rouge, munies de ce qui semblait être des mitraillettes à plasma noir, mortel et interdit, s’abritaient derrière un muret. En face d’eux, de l’autre côté du parapet, un robot avec un pistolet. Au fond, debout, deux autres personnes encagoulées contemplaient la scène.

– On dirait… on dirait un camp d’entraînement militaire, dit Bruna en sentant ses poils se hérisser sur son dos.

– C’est ce que nous croyons.

– C’est-à-dire… un camp d’entraînement des Insts sur Cosmos… Dans ce module de Cosmos que les coordonnées signalent.

– C’est ce que nous pensons.

Husky observa la photo avec une attention intense : le sol et le mur du fond étaient presque à coup sûr en alliages métalliques. Semblables au décor que l’on devinait dans les connexions des AJI. Sur cette image, le matériau avait une tonalité plus claire, mais il pouvait s’agir d’une simple différence d’éclairage. Il était tout à fait possible que les otages soient également là-bas, sur la Terre Flottante. Ses mains lui firent mal et elle se rendit compte qu’elle avait les poings serrés et était en train de s’enfoncer les ongles dans les paumes.

– Il faut que j’aille sur Cosmos. Immédiatement.

– Que nous allions, grogna Aznárez. Je viens avec toi.

– Irréalisable. La crise de Cérès a interrompu les communications. L’ascenseur spatial de Cosmos ne fonctionne plus depuis l’invasion de la planète naine, dit Yiannis.

– Mais ce n’est pas possible… Il y a sûrement d’autres moyens pour y aller. Des vaisseaux ?

– Oui, les ambassadeurs de Cosmos utilisent des vaisseaux de valise diplomatique, mais comme tu le comprendras, tu ne vas pas pouvoir utiliser ce moyen-là…

– Mmmm… Attendez un moment.

Husky appela Mirari. Celle-ci mit longtemps à répondre et, lorsqu’elle apparut, son visage arborait une couronne embroussaillée de cheveux blancs et une expression de mauvaise humeur ensommeillée.

– Mirari, désolée pour l’heure, il faut que je parle avec toi par communication cryptée.

La violoniste fronça les sourcils et coupa. En moins d’une minute, son visage s’alluma à nouveau.

– J’ai activé un double crypteur. Je crois que nous sommes plus ou moins à l’abri. Du moins, pendant quelques minutes. Qu’est-ce qu’il y a ?

Bruna lui fit un rapide résumé.

– As-tu une idée pour me permettre d’aller sur Cosmos ? demanda-t-elle à la fin.

– Nous permettre. J’y vais moi aussi, insista Barri.

Husky contint avec difficulté son irritation : elle n’allait aucunement se coltiner le boulet de cette grosse ringarde ignorante et en mauvaise condition physique.

– En fait, il y a les contrebasses, dit Mirari, songeuse. Mais ils sont assez désagréables.

– Les contrebasses ?

– Oui, des individus qui font du commerce avec des produits illégaux… Ils apportent sur Cosmos des marchandises au-delà du quota et sans les taxes auxquelles les EUT les assujettissent…

– De la contrebande. Cela s’appelle de la contrebande, dit Yiannis.

– C’est ce que je dis. Les contrebasses.

Les Terres Flottantes possédaient une autonomie énergétique et alimentaire presque totale, mais elles avaient quand même besoin de certaines matières de base, comme des super-enzymes ou des terres rares, que les EUT leur vendaient à un prix très élevé. Grâce à ces biens, le marché noir était florissant.

– Tu pourrais me mettre en contact avec eux ? Ils m’emmèneraient dans l’un de leurs voyages ?

– Nous emmèneraient, appuya Barri, tenace comme un termite.

– Tais-toi, Aznárez, grogna Husky.

– J’en connais deux ou trois. Je leur demanderai. La bonne nouvelle, c’est que ce sont des types sans scrupules et d’une cupidité insatiable. Ils vivent pour remplir le tiroir-caisse et ils seraient capables de vendre leurs propres enfants, donc si je leur propose un marché attractif, ils accepteront. Mais la mauvaise nouvelle, c’est que ça va te coûter très cher. Je ne crois pas que tu puisses payer.

Husky sentit que le monde s’assombrissait, comme si quelqu’un avait atténué la lumière. En effet. Elle n’avait pas d’argent.

– Nous… nous pouvons hypothéquer ma maison, dit l’archiviste.

La rep le regarda avec affection :

– Merci, Yiannis. Mais ils mettraient un temps fou à te donner l’hypothèque, si jamais ils te la donnent…

– Et je ne crois pas que ce soit suffisant, insista Mirari.

La noirceur grandissante tenailla la gorge de Bruna. Elle avait du mal à respirer.

– Je p-p-peux les p-p-payer… murmura Ángela d’une voix fluette.

Tous les regards se concentrèrent sur elle.

– Toi ?

Elle se râcla la gorge :

– Je suis r-r-riche. J’ai d-d-de l’argent. En plus, c’est en l-l-liquide, je veux dire, des ges en billets. Je te donnerai ce dont tu as besoin, Bruna.

À mesure qu’elle parlait, Gayo gagnait en assurance et élevait peu à peu la voix. La techno la regarda, stupéfaite, et se rappela que la docteur du CRHI lui avait dit qu’Ángela était une professionnelle très cotée. Husky ressentit une pointe de culpabilité : elle n’avait pas du tout bien traité cette cinglée.

– Merci beaucoup, Ángela, dit-elle, sincèrement reconnaissante. Mais tu as entendu ce que dit Mirari, ça va coûter très cher.

– Je peux m’en charger. C’est vrai que j’ai beaucoup d’argent. On m’a toujours très bien payée. Je suis bonne dans mon travail, dit-elle.

Et une étincelle de fierté embellit un instant ses yeux moroses et trop écartés. Quand elle se sentait sûre d’elle-même, elle ne bégayait pas. Les humains étaient décidément toujours aussi bizarres, pensa Husky.
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– Je te dis que je vais y aller avec toi, fulmina Aznárez.

– Et moi, je te dis que non. C’est un voyage très dangereux et je ne peux pas perdre mon temps et mon énergie à veiller sur toi, marmotta Husky.

Elles se disputaient à voix basse afin de ne pas être entendues, mais la colère tremblait dans leurs voix. Mirari avait parlé avec un contre qui s’appelait Jaco et ils avaient abouti à un accord. La violoniste avait préparé un prétexte vague et peu crédible pour justifier sa demande, mais le type n’avait même pas voulu savoir pourquoi ils avaient besoin d’aller sur Cosmos. Il n’avait pas non plus accepté d’emmener Bruna : il trouvait cela trop risqué. Cependant, il était prêt à lui vendre la mini-navette. C’était une vieille guimbarde et il voulait en changer depuis un bout de temps, tout le monde le savait. La vente se ferait de manière légale, en laissant une trace. Si l’androïde avait des ennuis sur la Terre Flottante, il lui aurait simplement vendu le vaisseau. Ce que la rep faisait ensuite avec, cela n’était pas de son ressort. Le prix officiel pour le véhicule serait de deux cent mille ges. Mais, en réalité, elle devrait lui donner un demi-million. Ángela avait écouté, imperturbable, ce chiffre à donner le tournis.

– Je l-l-les ai. Je peux payer.

En tout début d’après-midi, Bruna avait accompagné Gayo dans une crypte bancaire, d’où la petite femme avait retiré un sac en toile plastifiée rempli de liasses des fameuses langues, les billets rouges de cinq cents ges. Le demi-million pesait à peine un kilo ; dans la boîte, il ne restait que cinquante mille gaïas, et Ángela les avait pris aussi :

– En cas de b-b-besoin…

La rep se sentait tellement pleine de gratitude pour l’incroyable générosité d’Ángela que son regard fixe et son silence fasciné ne la dérangeaient plus autant. L’achat de la navette s’effectuerait le jour suivant, le mercredi 19, à 11 heures. Bruna voulait partir pour la Terre Flottante l’après-midi même ; le voyage jusqu’à Cosmos durait trois interminables jours (trois égorgés de plus, trois angoissantes possibilités que ce soit Lizard) et il lui fallait arriver, trouver Paul et partir de là avant que la vente soit inscrite au Registre Global des Véhicules Spatiaux, à la suite de quoi Jaco en informerait Cosmos afin qu’ils révoquent l’autorisation du vieil appareil. Officiellement, les contres étaient enregistrés comme main-d’œuvre technique de la plateforme. L’androïde ne disposerait que d’une semaine, grand maximum. Il valait mieux tabler sur six jours seulement, pour rester dans une marge de sécurité.

La journée suivante allait être très dure et Bruna était épuisée. Elle savait qu’elle devait dormir, mais une intuition la conduisait à présent, en compagnie de cette tête de mule de sœur de Lizard (cet entêtement était de famille, visiblement), au Musée des Nouvelles Technologies, pour assister à la réception de Jan Lago. Elles arrivaient maintenant à destination. Le musée apparut devant elles ; c’était un cube immense et rutilant en acier poli qui semblait fait d’un seul bloc, car il ne présentait aucune ouverture. La rep sauta du tapis roulant suivie par une Barri furibonde, qui persévérait encore dans la dispute.

– Chuuut… Tais-toi, pas maintenant, souffla la rep d’un ton impérieux.

Il fallait encore attendre vingt minutes avant 19 heures et de nombreuses personnes se pressaient déjà devant la porte. La célébrité soudaine de Jan Lago était un aimant pour les foules. Elles durent faire la queue pour entrer et, pendant qu’elles attendaient, l’attention de Bruna fut attirée par l’une des peintures qui couvraient l’arrêt de tram voisin. “Les petits chaperons rouges justiciers”, disaient des lettres fluorescentes de couleur fuchsia, et à côté se trouvait le dessin, également à l’encre fuchsia, d’un chaperon. L’androïde s’inquiéta : Yiannis l’avait dit, ils pouvaient finir par devenir des héros.

Elles franchirent les portiques de détection et entrèrent dans l’immense atrium de l’édifice. Cinq étages s’ouvraient sur un patio central qui s’élevait jusqu’à la toiture de verre du musée. Par ailleurs, Bruna savait que les parois métalliques, en apparence fixes, pouvaient coulisser, laissant voir ou occultant de grandes baies vitrées à la répartition capricieuse. À présent, le cube était aussi fermé qu’un coffre-fort, à l’exception du toit transparent.

L’atrium était décoré de plantes et de fleurs d’une exubérance exotique. Des robots serveurs passaient avec des boissons, diligents et silencieux, et une bonne partie des invités portaient un ruban argenté à leur revers, l’emblème des cyborgistes. Au-dessus des têtes voletaient de petites boules lumineuses et sonores, semblables à de belles lucioles chantantes. “Pour l’abrogation de la Loi sur l’Intégrité Humaine”, proclamaient, dans d’éclatantes pulsations de lumière, les grandes pancartes tridimensionnelles qui encadraient la réception. Et aussi : “Notre corps est à nous seuls, non à la tyrannie de l’État.” Sur les banderoles qui encerclaient toute l’enceinte, on lisait “Transhuman”, le nom de l’entreprise de pièces de rechange anatomiques artificielles qui organisait l’événement. Elle appartenait, évidemment, à Jan Lago.

Il y avait un débat de société en cours depuis des décennies à propos des limites à l’utilisation d’organes et d’implants robotiques chez les êtres humains. Depuis longtemps déjà, ces derniers se faisaient poser des foies, des cœurs, des reins et des poumons artificiels, évidemment, sans parler des prothèses de bras et de jambes, qui en étaient venues à frôler la perfection. Cependant, les expérimentations sur la substitution robotique de parties du cerveau avaient déclenché les alarmes dans les secteurs les plus conservateurs de la société. Jusqu’à quel point un être humain pouvait-il être remplacé par des pièces artificielles sans perdre son humanité essentielle ? Était-ce une question de quantité, de pourcentage de substitution de l’organisme, ou plutôt de qualité, c’est-à-dire de quelles pièces avaient été robotisées ? Un cœur métallique vous faisait-il moins humain qu’une jambe en titane ? Dans le cœur, après tout, il y avait des neurones. Et dans le système digestif. Et dans beaucoup d’autres parties de l’organisme.

Peu après l’Unification des EUT, une loi restrictive avait été promulguée, la Loi sur l’Intégrité Humaine, qui établissait un tableau compliqué de pourcentages d’humanité, mesurés en points Bio, en fonction de l’organe à substituer. Au total, un être humain possédait mille Bios, scrupuleusement indiqués sur sa plaque civile, et la loi interdisait d’en remplacer plus de 60 % ; autrement dit, la frontière se trouvait dans le fait de posséder quatre cents points naturels. La loi avait été très critiquée par tous les secteurs ; les plus immobilistes la jugeaient excessivement permissive, une horreur contre nature, et les cyborgistes la considéraient despotique. En outre, on assistait à une condamnation quasi unanime de l’obscurantisme de la loi et de sa complexité nébuleuse et arbitraire. Les interventions sur le cerveau, par exemple, étaient contrôlées, et pour réaliser une substitution ou une modification partielle d’un élément, il fallait présenter une demande sur laquelle un comité de trois experts statuait d’une façon quelque peu capricieuse et sans aucun protocole objectif sur lequel s’appuyer. Yiannis avait dû demander l’autorisation de ce comité pour l’implantation de sa valve à phéromones dans l’amygdale, par exemple. Il lui en avait coûté cinquante-deux points Bio.

On servait à présent des canapés de fourmis fessues colombiennes frites au miel, un délice croustillant et coûteux. Husky en prit deux mais Aznárez, avec une adresse de jongleur, réussit à remplir ses deux larges mains et à vider le plateau : avoir affaire à un serveur robot vous évitait, au moins, les regards de censure. Il était déjà 19 h 25, la salle était pleine à craquer et l’intervention n’avait toujours pas commencé. L’angoisse grandissait comme une mauvaise herbe dans l’estomac de Bruna, l’angoisse de la mort et de la peine. Trois ans, trois mois et onze jours. Et douze jours seulement pour Lizard. Husky attrapa un verre de vin blanc sur un plateau qui passait à côté d’elle et, contrairement à son habitude, en but la moitié d’une seule traite. Elle regarda les invités : il y avait toutes sortes de gens, beaucoup d’apparence modeste, sans doute attirés par les déclarations populistes de Lago. Mais les porteurs du ruban argenté étaient tous des patriciens, des gens avec de l’argent. Il y avait parmi eux plusieurs dizaines de garçons et de filles d’une trentaine d’années, tellement beaux, parfaits et imperturbables qu’ils ne trompaient personne. C’était manifestement des robamants, les robots érotiques. Ceux de cette qualité coûtaient faramineusement cher. Oui, à l’évidence : il y avait beaucoup de potentats dans la salle.

Une poignée d’aéroboules se concentra sur la scène, éclairant celle-ci, et les autres s’atténuèrent, baissant également le volume de la musique jusqu’à l’éteindre. Sur le mur du fond s’alluma le nom de l’entreprise-hôte à côté de son logo, un cœur métallique qui palpitait à la manière de ces engins, dans un mouvement ascendant et descendant de piston. Un homme d’environ quarante ans, grand et athlétique, apparut sous les projecteurs. Le sourire rutilant, le visage bien opéré. Il débordait de sympathie professionnelle et de suffisance.

– Bonsoir à tous ! Bienvenus à la fête de la liberté. Comme je me réjouis de voir autant d’amis ! Je suis Janhache Lago, conseillé délégué de Transhuman. Et oui, oui, je sais bien que beaucoup d’entre vous sont venus pour voir mon père, Jan Lago, dont le nom est maintenant sur toutes les lèvres, et à juste titre, car il est peut-être le seul à pouvoir nous sauver dans ce moment d’inquiétude extrême…

Une explosion d’applaudissements lui coupa la parole. Janhache agita ses mains en l’air devant lui pour demander le calme :

– Ne vous inquiétez pas. Vous le verrez, mais plus tard. Avant cela, nous devons parler de quelque chose de très important, quelque chose qui, en réalité, a beaucoup à voir avec cette crise. Car nous sommes aux mains d’un gouvernement d’incompétents. D’un gouvernement despotique, qui nous arrache nos droits individuels ; et, en même temps, d’un gouvernement refermé sur lui-même, lâche et ignorant, incapable de tenir tête à l’ennemi et de nous défendre.

Nouveaux applaudissements.

– Tout à l’heure mon père vous parlera plus longuement de tout cela, mais pour l’heure nous allons nous intéresser à la raison qui nous réunit aujourd’hui : l’abrogation de cette loi infâme sur l’intégrité humaine. Qui sont-ils, ces incompétents, pour décider de ma vie, de ma chair, d’une chose aussi intime que mes reins ? C’est inadmissible ! C’est de la tyrannie ! Mon corps est à moi !

Acclamation. Quel dommage, pensa Bruna, que la juste indignation qui vibrait dans les paroles de Janhache soit assombrie par l’intérêt économique de l’entreprise Transhuman, qui, naturellement, serait la première bénéficiaire de la disparition de cette loi.

– Tout au long de l’Histoire, le progrès a toujours dû lutter contre l’étroitesse d’esprit et les préjugés, contre l’abus de pouvoir et contre les despotes. Nous sommes le futur, mes amis, et nous vaincrons. Regardez…

Une étrange lumière laiteuse et rosâtre tomba d’en haut sur l’assistance, faisant apparaître, dans une transparence brillante et fantomatique, toutes les prothèses, tous les implants de l’assemblée.

– C’est un scanner à rayons T intégrés, inoffensif, bien sûr. Il détecte aussi bien les alliages métalliques que les biopolymères, expliqua le fils de Lago.

L’effet était saisissant. La quasi-totalité des participants présentaient des travaux de substitution. Les plus humbles montraient juste une oreille ou une dent, mais beaucoup d’autres, surtout les porteurs du ruban argenté, avaient fait des travaux importants. Des jambes, des épaules, des fragments de crâne, des yeux bioniques, des mâchoires, des tronçons de la colonne vertébrale, des poumons qui se gonflaient, des cœurs qui battaient, les minuscules osselets de la main, l’énorme labyrinthe d’un intestin… Tous les composants artificiels émettaient une lueur rosâtre qui les rendait parfaitement visibles. Éparpillés entre les invités humains, les robamants ressemblaient à des îles de lumière aveuglante : ils étaient tellement lumineux qu’ils en étaient gênants pour la vue. Son propre implant était également allumé, remarqua Husky, cette prothèse bionique et quasi parfaite qui remplaçait le bras qu’elle avait dû s’amputer. La rep le regarda, fascinée : un éclat soyeux montrait, sous la peau artificielle, l’inextricable labyrinthe métallique. Elle ouvrit et ferma sa main gauche, et tout bougea doucement. Husky jeta un coup d’œil à Barri Aznárez : elle n’avait pas un seul ajout artificiel. Même pas une molaire. Elle devait être la seule de toute la salle.

Le scanner s’éteignit et le bal des spectres s’acheva de manière brutale. Ils se regardèrent les uns les autres, un peu troublés, comme quelqu’un qui voit son voisin nu par accident. Une petite explosion fit sursauter le public, qui fixa de nouveau son attention sur la scène. Ç’avait été une bombe fumigène, et au milieu des lambeaux de brume orangée apparut, aux côtés de Janhache, un personnage singulier. Il était nu et déchaussé, à l’exception d’un short d’un bleu brillant. Son thorax était en chair, mais il avait une fenêtre transparente sur son sein gauche qui laissait entrevoir le rythme puissant de son cœur artificiel. Le reste de son corps était métallique, resplendissant et bruni, avec d’inextricables dessins ornementaux réalisés en damasquinage d’or. De chacun de ses bras sortaient deux avant-bras avec leurs correspondantes mains articulées, et ses pieds, qui reproduisaient anatomiquement le membre humain, étaient en outre munis de roulettes rétractiles. Mais le plus frappant, c’était son visage, qui combinait des parties organiques et robotiques. D’humides yeux humains brillaient avec fureur dans des orbites en acier et, ouvrant des lèvres de titane, il tira une langue moqueuse et charnue.

– Qu’est-ce que c’est que ce truc ? murmura Barri, stupéfaite.

– Un cyborad. Un cyborg radical. Ce sont des cinglés. Je suis étonnée que Janhache l’ait amené, parce qu’ils sont totalement interdits, bien sûr. Je veux dire, illégaux, expliqua Husky.

Le cyborad se promenait d’une manière provocante sur la scène, levant ses quatre mains dans le signe de la victoire d’un air dédaigneux et triomphal, et agitant comme un possédé sa langue rouge et humide. Il était un peu terrifiant. Une nouvelle bombe fumigène occulta sa silhouette ; quand la brume artificielle se dissipa, le cyborad avait disparu. L’irruption de l’activiste n’avait duré qu’une minute. Le public hurla et déchaîna un tonnerre d’applaudissements, comme quand on célèbre un tour de magie. Quand l’ovation retomba, le souriant Janhache prit de nouveau la parole :

– Mes amis, comme vous l’avez constaté, nous sommes les citoyens du futur. Nous ne sommes pas humains, nous sommes transhumains !

Un grondement parcourut le public et ensuite, sans doute orchestrés, les cris commencèrent. “Nous ne sommes pas humains, nous sommes transhumains !” répétaient les gens ; et aussi : “Mon corps est à moi !” Janhache laissa tout le monde crier pendant un moment, puis il demanda à nouveau le calme en éventant l’air avec les paumes de ses mains osseuses.

– Personne ne va mettre de limites à ce que nous voudrons faire de nos corps et de nos vies. Et pour cela, ce que nous devons obtenir en premier, c’est l’abrogation de la Loi. Nous avons créé un mouvement social, une plateforme cyborg que je vous invite à rejoindre. Nous avons un programme d’actions stratégiques pour atteindre notre objectif, mais mon père va vous parler de tout cela. Avec vous ce soir, Jan Lago !

Le public hurla de joie et d’impatience, mais l’euphorie s’étiola rapidement quand le magnat apparut sur la scène, en effet, mais en holographie. Quelques-uns sifflèrent pour montrer leur contrariété.

– Chers amis, je sais que vous vouliez me voir en personne, et moi aussi j’aurais aimé partager cette fête avec vous, mais il n’est pas prudent en ce moment, ni pour moi, ni pour vous non plus, je vous l’assure, il n’est pas prudent, je le répète, que je me fasse voir en chair et en os quelque part… commença à dire Lago, vêtu d’un costume une pièce violet et avec un élégant foulard orange noué autour du cou.

Tout à coup, le monde explosa dans un bruit assourdissant, un fracas brutal qui percutait le tympan. Fumée, hurlements de douleur, cris de panique. Bruna remarqua, étourdie, qu’elle était en train de regarder le sol : elle était tombée à genoux, ses oreilles bourdonnaient, sa gorge brûlait. Ça, ce n’était pas une bombe d’accessoiriste, comme celles d’avant. Une cohue d’individus s’agitait et se tordait autour d’elle. Elle se releva d’un bond, un peu nauséeuse. Elle respira profondément, très calme, tout en faisant un rapide bilan de son état. Elle toussa encore, saloperie de fumée. Mais elle se trouvait bien, opérationnelle. Les sirènes d’alarme sonnaient bruyamment. De la hauteur de sa taille, elle examina la salle, éclairée par les lumières rouges d’urgence. Une minute à peine s’était écoulée depuis la déflagration. À quelques mètres sur la droite se trouvait sans aucun doute le point zéro, les hurlements, les gémissements, les corps tordus sur le sol. Partout ailleurs, les gens fuyaient sans savoir où, courant affolés dans toutes les directions, trébuchant les uns sur les autres. Et sur la scène, une foire d’empoigne. Un groupe d’encagoulés était aux prises avec Janhache et ses gardes du corps.

L’adrénaline galvanisa le corps de Husky. Elle regretta de ne pas avoir pris son pistolet, mais on ne l’aurait pas laissée entrer avec dans le musée. En trois bousculades et quatre sauts, elle atteignit l’estrade et y monta d’un bond. Tandis qu’elle atterrissait, elle vit l’un des terroristes tirer sur un rep de combat qui était sans doute l’un des gardes de Lago : le techno s’écroula avec un trou de dix centimètres dans la poitrine qui le traversait de part en part. C’était ce maudit plasma noir, capable de perforer une plaque d’acier d’un mètre d’épaisseur. Bruna se lança vers l’encagoulé, qui tenta de se retourner et de la viser avec sa mitraillette. Mais il ne fut pas suffisamment rapide : l’androïde prit sa tête entre ses deux mains et lui brisa le cou. Elle se laissa tomber par terre tout en se retournant instinctivement comme un chat, mais un coup violent sur l’oreille gauche la mit à genoux. Le regard brouillé, elle vit confusément l’assaillant lâcher la barre avec laquelle il l’avait frappée et s’élancer pour prendre la mitraillette du terroriste qu’elle avait tué. Husky essaya de se relever mais ne le put pas. Elle était étourdie, à deux doigts de l’évanouissement. L’encagoulé colla le canon de l’arme sur le front de Bruna.

– Adieu, connasse, dit l’homme.

À ce moment-là, un coup de pied latéral lui arracha le fusil des mains, et une masse de chair se rua sur lui et l’écrabouilla. Le terroriste était grand et fort et tenta de résister, mais son adversaire était plus agile et savait bien mieux se battre. Une clef, trois coups de poing, un coup de pied dans les organes génitaux, deux coups de coude et un coup final dans le cou. Le type s’écroula. Barri Aznárez soupira et passa ses doigts dans la masse ébouriffée de ses boucles pour les recoiffer.

– Si je n’étais pas venue avec toi, tu étais cuite. Pour une rep de combat, tu te débrouilles comme une brêle, grogna-t-elle tout en aidant une Bruna éberluée à se relever. Bon, tu as au moins l’excuse qu’il t’a cassé la tête, ironisa-t-elle en essayant d’examiner le coup.

– Laisse-moi, dit l’androïde en lui donnant une claque sur la main ; elle avait une entaille et elle saignait, mais elle commençait déjà à se sentir mieux. Et Janhache ?

– Ils l’ont emmené avec eux.

Étendus sur la scène, trois terroristes et quatre technos du service de sécurité. Elles s’approchèrent pour vérifier leur état. Les androïdes étaient morts. Elles arrachèrent leurs cagoules aux terroristes : les deux plus jeunes, peut-être dix-sept ou dix-huit ans, étaient morts également. L’un d’eux était une fille : c’était à elle que Bruna avait brisé le cou. Une foutue adolescente. Husky n’avait pas eu le choix et, qui plus est, elle avait été conçue pour être rapide et mortelle, mais la rep ne put éviter cette sorte de mal-être, cette oppression dans la poitrine qu’elle avait déjà ressentie dans des occasions similaires et qui ressemblait assez à de la douleur. Le troisième terroriste, avec qui la sœur de Lizard s’était battue, était encore en vie, bien qu’inconscient, et devait approcher des vingt-cinq ans. Les lumières générales s’allumèrent et une troupe de policiers d’assaut, très nerveux, entrèrent au trot.

– Mains en l’air ! Mains en l’air tout le monde ! À genoux et les mains en l’air !

Elles s’agenouillèrent avec résignation à côté des morts. Dans la salle régnait encore la confusion la plus complète : des corps noircis et démembrés, des blessés en train de gémir, des gens qui pleuraient. Près de la scène, il y avait une femme d’âge mûr couvertes d’entailles ; elle soutenait dans ses bras, avec une tendresse amoureuse et éplorée, le tas de ferraille démantibulé d’un robamant brisé par l’explosion. Le sol était couvert de sang et dans les flaques flottaient, arrachés par l’onde expansive, les boutons flétris des fleurs exotiques qui décoraient les lieux, comme des lotus sur un lac ornemental. Ce monde est fou, pensa Husky.

– Une molécule de chlorophylle se compose de cent trente-six atomes d’hydrogène, carbone, oxygène et nitrogène autour d’un anneau central, et au centre de l’anneau il y a un atome de magnésium. Mais si tu remplaces cet atome de magnésium par un atome de fer, tu obtiens une molécule d’hémoglobine. Le sang humain et la sève des plantes sont presque identiques, dit lentement Aznárez.

Bruna la regarda, abasourdie et stupéfaite.

– Eh bien, quoi ? Je te l’avais dit que j’étais spécialisée en culture générale, s’excusa la sœur de Lizard.

Deux policiers étaient en train de monter sur la scène.

– Où est-ce que tu as appris à te battre comme ça ? souffla l’androïde.

Barri sourit :

– Tu as encore beaucoup de choses à découvrir. Alors, tiens-toi-le pour dit, Husky. Nous irons ensemble.
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Bruna et Barri se rendirent de bon gré au commissariat pour faire leur déposition sur l’attentat. Elles y étaient encore lorsque se produisit le troisième communiqué de l’AJI. Ainsi que Kai l’avait dit, les techniciens de Paseris avaient réussi à blinder l’accès aux écrans publics et les terroristes ne purent pas émettre leur macabre spectacle à travers toute la planète. Husky et la sœur de Lizard le virent cependant en direct, sur le canal spécial de la police. Ils égorgèrent un grand gaillard qui bavait de terreur et, mêlée à un sentiment d’effroi et de compassion, la rep ne put éviter la jubilation sauvage que ce ne soit pas Paul. Les Insts ajoutèrent une nouvelle demande : baisse immédiate du prix de l’eau au vingtième du total. Les enfoirés. Même elle, elle se réjouissait à l’idée d’envoyer se faire voir le consortium aquifère. L’AJI possédait un magnifique instinct de propagande.

– Tu devrais aller montrer à quelqu’un cette entaille à la tête… grogna l’inspectrice.

– Pas la peine. Je vais bien, répondit Husky en appuyant un coussin de froid sur son crâne douloureux et en essayant de ne pas trop montrer la migraine brutale dont elle souffrait.

Les nouvelles de l’attaque de Transhuman et de l’enlèvement du fils du magnat avaient causé une profonde émotion à travers toute la planète. Dans différentes zones des EUT, en Allemagne, en Nouvelle-Zélande, en Inde, d’autres potentats étaient apparus qui, suivant l’exemple de Lago, avaient acheté des espaces d’écrans publics régionaux et se proposaient de payer des armées privées pour défendre le peuple, ainsi qu’ils le proclamaient dans une rhétorique enflammée. Les citoyens de la zone espagnole s’étaient jetés dans les rues dans l’attente d’un message de Jan Lago, mais tout ce qu’ils avaient pu voir, c’étaient les résumés, sans images, de la troisième communication des terroristes. On donna le nom de l’exécuté et informa sommairement de la nouvelle demande. Le tout prit à peine trente secondes, mais les journalistes employèrent ensuite dix bonnes minutes à encenser la puissante ingénierie qui avait réussi à intercepter l’AJI et à l’empêcher de pénétrer dans les écrans publics. Les gens, déconcertés, restaient sur les trottoirs, à attendre l’apparition de Lago tandis que le nombre de morts du musée augmentait progressivement : il y en avait déjà 56, en incluant l’Inst suicide qui avait fait sauter la bombe ; il y avait aussi 144 blessés, certains dans un état critique. Cependant, les heures passaient et le millionnaire se taisait.

– J’ai l’impression qu’il ne va pas se montrer aujourd’hui, dit Kai. Il a payé un espace d’émission comme ces derniers jours, mais ça m’étonnerait qu’il l’utilise. Il est anéanti. Je crois qu’il se sent coupable de ce qui est arrivé à Janhache. Apparemment, il avait eu vent qu’on voulait le kidnapper. Ils venaient pour lui, c’est pour ça que l’AJI a utilisé un explosif classique et pas cette saloperie d’Inferno, ils voulaient avoir la situation sous contrôle pour pouvoir l’emmener avec eux. C’est grâce à ça qu’il n’y a pas eu plus de morts.

– Et, quand ils ont vu que Lago n’était pas là, ils ont embarqué le fils, conclut Aznárez.

Bruna avait présenté Barri à l’inspectrice, mais elle ne lui avait rien raconté sur les documents de Lizard et encore moins sur leur projet de voyage à Cosmos. La détective était à la limite de ses forces : son mal de tête était en train de l’achever. Aznárez voulait qu’un médecin soigne son entaille, mais la rep refusa d’y aller. Elle avait hâte de rentrer chez elle et de s’injecter une de ses précieuses doses sous-cutanées de paramorphine : si ses souvenirs étaient bons, il lui en restait encore cinq. Elle avait besoin de se rétablir, se reposer, manger. Et de se préparer. Elle avait revu pendant un instant le visage de Paul ; dans leurs communiqués, les Insts prenaient soin de braquer la caméra pour montrer un par un tous leurs otages, pour torturer les familles et augmenter l’impact terrifiant de leur menace. L’inspecteur conservait son expression de marbre habituelle. En revanche, le visage de Barri s’était crispé lorsqu’elle avait vu son frère. En cela, ils ne se ressemblaient pas. Trois longues journées avant d’arriver là-haut. Trois morts de plus à la roulette russe avant de pouvoir le sauver. Si tant est qu’il se trouvait là-bas. Mais il fallait qu’il s’y trouve. C’était son unique espoir.

– On peut y aller maintenant, Kai ?

– Oui, vous pouvez. Mais n’allez pas trop loin.

Seulement dans la stratosphère, pensa Husky, en se levant d’un bond et en réprimant un gémissement : trop de rapidité pour son crâne écrabouillé. À ce moment-là, un jeune policier tout agité entra en trombe dans le bureau :

– Il est mort, inspectrice, dit-il. Ce n’est pas de ma faute, c’était impossible à distinguer de la peau, je n’ai rien pu faire…

Le troisième terroriste, l’homme qu’Aznárez avait envoyé au tapis, s’était suicidé avec un patch empoisonné.
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Ángela avait insisté jusqu’à l’épuisement pour les accompagner à l’acte d’acquisition du vaisseau spatial et, étant donné que l’argent était entièrement à elle, il fallait reconnaître qu’elle y avait un certain droit. Mais Husky refusa catégoriquement.

– C’est pour ton bien, Gayo. Je ne peux en aucune façon t’impliquer là-dedans. Le plus raisonnable, c’est que tu restes en dehors. En plus, tu n’as pas de fausse plaque. Ce serait un suicide, tu comprends ?

Le plus agaçant, pensa Husky, c’était qu’Ángela ne semblait pas du tout embêtée à l’idée de se suicider pour elle. Oh, certes, elle lui était très reconnaissante pour sa générosité, mais sa personnalité était irritante. Et comme, par-dessus le marché, la rep se sentait coupable de ne pas sentir plus d’affection pour elle, son irritation ne cessait d’augmenter.

La violoniste Mirari avait réussi à fournir à Bruna et à Aznárez deux fausses plaques civiles avec les deux portables correspondants en un temps record. Elle arriva chez l’androïde avec le matériel à 10 h 15, les yeux cernés et sans avoir dormi.

– Maio m’a aidée, sinon je n’aurais pas pu. Et, en vérité, j’ai peur d’avoir laissé des incohérences. On ne peut pas faire du bon travail dans une urgence pareille.

La rep lui avait demandé une identité masculine et elle était maintenant Segundo Reyes, d’origine hispano-philippine, un convoyeur et pilote de vaisseaux ayant commis deux ou trois petits délits dans sa jeunesse (larcins, vente de bonbons et autres drogues douces) qui l’avaient conduit en prison pendant une courte période. Il était à présent réinséré, travaillait officiellement comme main-d’œuvre sporadique et avait un contrat intermittent avec Cosmos comme opérateur en renfort. Quant à Barri, c’était Virginia de la Cruz, mécanicienne de son métier, en concubinage avec Segundo depuis une dizaine d’années et sa collègue de travail. Également embauchée de temps à autre par Cosmos.

Husky avait passé un long moment à camoufler sa condition de rep, car les techno-humains n’étaient pas admis sur les Terres Flottantes. Elle cacha son tatouage avec de la dermosilicone, dissimula ses pupilles de chat sous des lentilles noires et couvrit sa tête rasée d’une perruque qui imitait un crâne avec des cheveux greffés mais à moitié clairsemés, comme si on lui avait fait un travail bon marché de repeuplement capillaire qui se serait détérioré avec le temps. Elle renforça également sa mâchoire et ses pommettes pour les rendre plus masculines, se dessina un tatouage en forme de croix sur chaque joue et appliqua sur ses yeux d’épaisses paupières orientales. Puis elle accrocha à ses oreilles deux chapelets de petites croix en bois et enfila une combinaison synthétique bas de gamme d’un jaune pétard. Elle avait une allure épouvantable. Quant à Aznárez, elle consentit uniquement à troquer ses vieilles hardes en coton pour une tenue aussi raide et synthétique que celle de la rep, mais de couleur lilas.

– Je ne suis pas obligée de transformer mon visage. Je suis chez les Nouveaux Anciens depuis mes treize ans ! Il n’y a pas de photos de moi sur le Net. Personne ne pourrait m’identifier.

Par contre, elle mit un bon moment à s’habituer au portable : elle n’en avait plus utilisé depuis son adolescence.

Elles prirent un taxi pour arriver à temps au Centre du Registre Notarial et réussirent à être ponctuelles, mais, au désespoir de la rep, le contrebasse n’apparut pas avant 11 h 20. Il entra dans la salle d’attente en sautillant comme un oiseau. Il n’était pas très grand, mais sa minceur était si excessive qu’elle l’allongeait. Ses épaules avaient la largeur de sa tête, qui était la seule partie de son organisme d’une taille normale, et en dessous tout son corps n’était qu’un fil. On aurait dit un phasme.

– Vous avez l’argent ? dit-il pour tout salut, avec une grosse voix de baryton totalement incompatible avec son manque d’épaisseur.

– Moi aussi je suis enchantée de te voir, Jaco, répondit Mirari, qui était venue pour faire les présentations. Ta question est offensante.

– Bah, sois pas pinailleuse, Mirari. Tu me connais. Allons à la vente.

– Un instant, dit Bruna en baissant le ton de sa voix pour avoir l’air plus virile. Il y a le combustible, il y a la cargaison ?

Jaco avait convenu de leur laisser le véhicule prêt à voler et avec un lot des marchandises qu’il apportait habituellement à Cosmos. Ce serait leur entrée sur la Terre Flottante.

– Bien sûr, Petites Croix, dit le phasme d’un ton goguenard. Les batteries à positrons sont au maximum et vous avez deux containers de granulat végétal. En plus, il y a de la nourriture et de l’eau, et j’ai aussi raccommodé la capote de la navette.

– La capote ? dit Husky complètement perdue.

Jaco la regarda avec une méfiance soudaine.

– Pour les déchets spatiaux, Segundo, intervint Aznárez. Puis elle s’adressa au contrebandier et ajouta en guise d’explication : Nous, on appelle ça le capuchon.

Le contrebasse se détendit.

– Enfin, voilà quoi. La capote pour la trash. Mais allons au bizness, parce que je ne veux pas qu’on me voie trop longtemps avec vous. Je ne sais pas ce que vous mijotez, mais ça sent pas bon.

Ils se levèrent, appuyèrent sur le bouton de demande pour obtenir une salle et choisirent la plus petite et la moins chère de celles qui étaient libres. C’était une pièce de quatre mètres sur quatre avec une sorte d’armoire dans un coin.

– Priorité aux priorités, dit Jaco, et il entra dans l’armoire.

Husky le suivit et referma la porte derrière elle. C’était une cabine insonorisée et très étroite. Heureusement que le phasme n’était pas gros.

– Voilà le reste, dit la rep en lui donnant le sac plastifié.

Le contrebasse le prit sans dire un mot, sortit les trois cent mille ges d’argent noir et se mit à les compter calmement. Puis il les rangea à nouveau dans le sac.

– Oki.

Ils sortirent de la cabine et se dirigèrent vers la console notariale. Il y avait ici des caméras, des microphones, tout était minutieusement enregistré. L’armoire, au contraire, était un point aveugle. Ils activèrent la console, dirent pourquoi ils venaient, passèrent leurs plaques civiles sur le lecteur pour s’identifier, signèrent numériquement l’accord et Bruna paya la transaction en introduisant les langues dans la rainure correspondante.

– J’atteste que le 19 février 2110 à 12:01 UTC+1, le vaisseau spatial Mosquito, immatriculé EX/ES/2079/403277, de la marque Lockheed Airbus, modèle Panda, a été vendu par Jacobo Carlos, CHC AR/54666873, et acquis en propriété par Segundo Reyes, CHC ES/22765990F, qui a soldé lors de cet acte la totalité de la dette avec la quantité de deux cent mille gaïas en liquide. Pour valoir ce que de droit, cette transaction est annotée dans les plaques civiles des deux parties mais la vente ne sera officielle qu’une fois inscrite au Registre Global des Véhicules Spatiaux, ce qui sera effectué dans un maximum de sept jours à partir d’aujourd’hui, dit la machine avec une voix féminine sèche et efficace. Et elle ajouta : Cela fera quatre cent trente gaïas, s’il vous plaît.

Bruna mit un nouveau billet dans la rainure et ramassa la monnaie et le reçu. Elle se demanda qui pouvait bien traire les machines notariales… Payer quatre cent trente ges pour dix minutes d’utilisation d’une console stupide, c’était abusif. Si ça se trouve, Jan Lago était encore derrière. Ou le consortium aquifère.

Quand ils sortirent dans la rue, Jaco disparut en sautillant sans dire un mot. Bruna et Barri prirent congé de Mirari et se dirigèrent vers le cosmoport de Cuatro Vientos.

– Comment tu sais pour la capote ? demanda Husky dès qu’elles se retrouvèrent seules.

– Et toi, comment se fait-il que tu ne le saches pas ? Tu m’inquiètes. Tu es vraiment capable de piloter une fusée ?

– Bien sûr. C’est une connaissance de série pour les réplicants de combat. On est livrés comme ça, dit-elle avec une ironie amère.

– Alors je ne comprends pas ton ignorance. Tout le monde sait que la Terre est entourée d’une épaisse ceinture de déchets… Des débris de vaisseaux, de stations et de satellites, des excédents des Terres Flottantes, la ferraille des accidents… Ils ont nettoyé trois fois la stratosphère en utilisant des filets en nanotubes, mais il y a quand même un million et demi de fragments de plus de dix centimètres en orbite autour de la planète à différentes hauteurs. Alors, depuis quelques années, ils ont eu l’idée de recouvrir les vaisseaux avec ces mêmes filets en nanotubes pour les protéger, c’est une sorte de capote ouverte sur l’arrière pour laisser la place aux propulseurs de la fusée. Il s’agit d’une couverture poreuse, qui permet le passage de l’air, donc ça ne complique pas la sortie de l’atmosphère, mais elle arrête et repousse les petits fragments de déchets. Sans ça, les vaisseaux finiraient transpercés et détruits. Les ascenseurs spatiaux disposent aussi de cette enveloppe. Et tout ça, je le sais parce que ça fait partie de ma spécialisation en culture générale.

Voilà pourquoi elle n’en savait rien, se dit la rep. Bruna avait piloté des vaisseaux spatiaux durant ses deux années de milice sur Potosi, mais là-bas la poubelle spatiale était inexistante. Par ailleurs, elle avait été télétransportée sur la planète minière, de sorte que ni à l’aller ni au retour elle n’avait dû traverser les ceintures de déchets de la Terre. Elle regarda Aznárez du coin de l’œil avec quelque chose comme de l’admiration. Comment avait-elle pu lui sembler grosse, ringarde et en mauvaise condition physique ? Cette femme était solide comme un roc. Une présence imposante. Et elle lui avait sauvé la vie.

Le Mosquito était garé dans le hangar le plus éloigné, crasseux et bon marché de tout Cuatro Vientos. Il leur fallut une demi-heure pour le trouver et une autre demi-heure pour localiser le responsable des lieux. Il se trouvait dans l’un des bars du cosmoport, agrippé à un verre d’anis sec comme quelqu’un qui se tient à la barre du métro pour ne pas tomber. Il s’appelait Gorki, ou c’était ce que disait l’inscription sur le badge de sa combinaison graisseuse. Il les accompagna au hangar sans lâcher son verre. Il n’y avait que trois vaisseaux dans l’entrepôt.

– V’là le vôtre, dit le type en montrant celui du fond.

Il s’agissait du plus grand, ce qui n’était pas bon, parce qu’il semblait vétuste et, avec ce tonnage, il dépenserait beaucoup plus d’énergie pour se déplacer. À en juger par son immatriculation, le véhicule avait trente et un ans, et il faisait son âge au jour près.

– Tu crois que cette ruine va voler ? murmura Aznárez.

– Ils ont modernisé les moteurs, c’est déjà ça, dit Husky : le système de batteries à positrons n’avait que quinze ans. On va voler.

– Oh, pour sûr qu’vous volerez. C’est un rafiot qu’a le pied marin, marmonna Gorki tout en manipulant un écran. Mais vous partirez pas aujourd’hui.

– Comment ça, pas aujourd’hui ?

– Ben non. Je vois qu’vous venez de l’acheter. Tant qu’il est pas réterporié… répetrorié… répertorié au Registre, il bouge pas d’ici.

– C’est une blague ! Nous partons tout de suite, dès qu’il y a une fenêtre de décollage.

– Sur la tête de mes morts qu’vous décollez pas ! Je resépren… je représente la Loi ! clama Gorki tout en faisant avec sa main un geste théâtral qui renversa la moitié du contenu poisseux de son verre sur la console.

Il fut inutile de discuter avec lui, surtout parce que ce n’était pas Gorki qui devait donner l’autorisation, mais la Table de Contrôle de Cuatro Vientos. Et, en effet, comme le vérifia la rep en survolant à toute vitesse dans son portable la législation relative au transport spatial, les vaisseaux devaient être inscrits au Registre Global pour voler. Sept jours. Elles ne pouvaient pas attendre sept jours. En plus, à ce moment-là Jaco aurait prévenu Cosmos. Elles n’arriveraient pas à y entrer, s’angoissa la rep. La tête lui brûlait, elle avait des haut-le-cœur, des vertiges. Elles avaient dépensé un demi-million de ges pour rien. Lizard allait mourir.

Tout à coup, son cœur fit un bond dans sa poitrine :

– Attends… Regarde ce qui est dit ici… “Les vaisseaux commerciaux transportant une cargaison périssable sont autorisés à voler même lorsqu’ils ne sont pas inscrits au Registre s’ils disposent d’un passeport provisoire délivré par la Direction Générale des Transports ou par la Direction Générale de la Police. Ce passeport aura une validité maximum de dix jours.”

Elles restèrent silencieuses quelques secondes, pensives et assombries. Et la rep dit finalement :

– Allons parler à Kai.

Elles retournèrent au commissariat : ce n’était pas quelque chose qu’on pouvait négocier par portable interposé. Elles demandèrent à l’inspectrice de sortir prendre un café avec elles, et la techno accepta. Elle resta bouche bée en les voyant déguisées. Ce fut une conversation très difficile ; Kai s’indigna en apprenant tout ce qu’elles lui avaient caché ; elle brûlait de cette fureur des technos de combat que Bruna connaissait tellement bien, et fut plusieurs fois sur le point de s’en aller. Mais au bout du compte elle ne le fit pas, ce qui réveilla une fois de plus chez Husky l’ombre de sa possible relation sentimentale avec Lizard. La détective s’efforça d’écraser la vipère de sa jalousie : elle ne pouvait pas se permettre une telle déficience maintenant.

– Comprends-moi, Kai. Lizard a écrit qu’il ne faisait pas confiance à ses collègues. C’est pour ça que nous t’avons caché ce que nous savions.

Elles lui avaient tout raconté, y compris pour Juanelo. Elles s’étaient mises entre ses mains, commettant peut-être une erreur fatale. Bruna se dit, exaspérée, qu’elle devait choisir quelle paranoïa elle préférait cultiver : soit Kai était la maîtresse de Paul, soit c’était la taupe du commissariat, parce que les deux soupçons ne semblaient pas compatibles. Ou peut-être que si ? La roue asphyxiante de ses obsessions tournait de plus en plus vite.

Encore fâchée, glaciale et renfrognée, l’inspectrice leur demanda les références du Mosquito et géra la demande de licence via son portable. Cela ne lui prit que quinze minutes. L’écran de Bruna s’alluma quand elle reçut le passeport.

– Je ne dirai rien à personne pour le moment. Moi aussi, j’ai quelques doutes quant à la sûreté du commissariat. Mais préviens ton ami Yiannis. Dis-lui que j’irai voir les documents, grogna Kai.

– Merci.

– Je suis en train de mettre ma carrière en jeu pour vous. J’espère que ça en vaut la peine. Encore qu’en réalité ce n’est pas pour vous. C’est pour Lizard.

Un point pour la théorie des amants. Et merde.
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Entre une chose et l’autre, quand elles obtinrent une fenêtre de décollage il était déjà 20 h 30. La chenille traîna la fusée jusqu’à sa plateforme et elles durent attendre encore vingt minutes avant de pouvoir partir. Bruna en profita pour inspecter le Mosquito ; Jaco avait tenu parole concernant tout ce qu’elles lui avaient demandé, mais il ne les avait pas informées de l’épaisseur quasi géologique de la crasse accumulée. Les sacs des couchettes étaient tellement imprégnés de substance qu’ils semblaient en carton, et dans les recoins du Mosquito il y avait des amas d’obscurités incertaines qui devaient remonter à la première année de la navette. Sans parler de la puanteur ambiante, particulièrement difficile à supporter pour une androïde aux sens renforcés.

– Quel endroit répugnant…

Les commandes étaient poisseuses et les écrans rayés. Mais les moteurs démarrèrent au quart de tour et la navette s’éleva au milieu des grincements et se mit à accélérer comme prévu. Husky resta près des commandes, attentive à la séquence de départ pendant une heure, jusqu’à ce qu’elles s’éloignent à plus de cinq cents kilomètres de la Terre, car cette première ceinture était la plus saturée de déchets spatiaux et, bien que la capote se soit correctement déployée, il était bon de surveiller la possible apparition d’un résidu trop massif pour que l’enveloppe de nanotubes puisse le faire rebondir. En règle générale, la Table de Contrôle appelait pour prévenir lorsqu’elle détectait un risque de collision, mais le temps de réponse était tellement bref qu’il valait mieux être aux commandes et vigilante.

– Tu as vu ? Quelle horreur… dit Barri en désignant l’extérieur.

Elle voulait parler du nuage de détritus, qui s’ouvrait vertigineusement au passage de la navette comme s’il s’agissait d’une pluie argentée se précipitant sur une automobile dans la nuit.

– Ces fragments de ferraille se déplacent à une vitesse de sept kilomètres par seconde… Houlà… Je ne me sens pas bien du tout, ajouta Aznárez tandis que sa voix faiblissait.

Elle était livide. La sœur de Lizard n’avait jamais volé dans une fusée spatiale et la microgravité n’était pas sans conséquences. Quand elles laissèrent derrière elles la zone la plus saturée de déchets, Husky abandonna la console de commande et alla jeter un œil à la crasseuse pharmacie du cargo. Elle trouva des patchs stabilisateurs périmés qu’elle estima mieux que rien, si bien qu’elle revint avec et en colla un sur le bras d’Aznárez sans lui dire que la date était dépassée. Que ce soit parce qu’ils fonctionnaient encore ou par suggestion, en quelques minutes Barri se mit à se sentir mieux.

L’état de Bruna, au contraire, empirait. Le moment fatidique quotidien approchait, onze heures du soir, la déclaration de l’AJI, l’exécution sauvage. Les secondes passaient et l’empoisonnaient. Sa propre peur était une substance toxique, un venin qui lui tordait les viscères et lui coupait la respiration.

– C’est l’heure, non ? dit Aznárez.

Au lieu de répondre, la rep appela Yiannis. Elles étaient encore suffisamment près de la Terre pour que, grâce aux satellites miroirs en orbite basse, les communications n’aient presque pas de retard. Le visage ridé de l’archiviste apparut à l’écran : non, ils n’avaient pas égorgé Lizard, mais un certain Charles ; non, on n’avait pas vu l’exécution, les terroristes ne pouvaient toujours pas se connecter aux écrans publics ; non, Jan Lago n’avait pas réapparu.

La rep était tellement contente qu’elle coupa sans demander quelle avait été la quatrième demande de l’AJI. Elle se leva, ivre de soulagement, et fit quelques cabrioles dans l’air en profitant de la microgravité. Cependant il restait encore deux jours et demi avant d’arriver à Cosmos.

Elles se réchauffèrent des barquettes de riz aux boules de protéine synthétique. Leur texture était caoutchouteuse, leur saveur répugnante, mais l’androïde avait tellement faim (elle n’avait pas mangé depuis le petit-déjeuner) que, lorsqu’elle la termina, elle s’en servit une autre. Barri la regardait avec horreur.

– Moi, je suis habituée à manger pour de vrai, grogna-t-elle. Nous semons, nous cultivons, nous faisons nos propres conserves… Je ne peux donc pas avaler cette cochonnerie…

Mais elle finit par vider sa barquette : ce corps généreux qu’elle arborait avait sans doute été obtenu grâce à un bon appétit.

– Le granulat pour animaux que nous transportons doit avoir le même goût… dit Bruna.

Elle avait été surprise qu’on mange du granulat sur Cosmos. L’alimentation, bien sûr, était toujours un problème sur les Plateformes Artificielles, mais elle croyait les Cosmiques d’un niveau technologique suffisant pour synthétiser des aliments de meilleure qualité. Certes, d’après les étiquettes, il s’agissait de granulat végétal, et les Plateformes ne disposaient généralement pas d’espace suffisant pour planter quoi que ce soit. Il s’agissait peut-être d’un simple complément alimentaire.

– Je prends le premier quart, Bruna. Va te coucher. Je t’appelle dans cinq heures, dit Barri. Et je te réveille tout de suite si je vois qu’il se passe quelque chose.

La rep renifla les couchettes jusqu’à trouver la moins puante et se mit dans le sac qui, arrimé au lit, empêchait que le dormeur se mette à flotter. Elle avait oublié les désagréments de la vie spatiale. Elle se rappela qu’elle allait devoir se laver à nouveau avec ces répugnantes éponges chimiques et frissonna de dégoût. Elle ferma les yeux, bien décidée à s’endormir immédiatement, et tenta de retrouver sa vieille habitude de dormir en gravité zéro. C’était une sensation étrange, comme si vos pieds étaient plus hauts que votre tête. Comme s’ils voulaient partir d’eux-mêmes en marchant. Pendant que la douce obscurité de l’inconscience progressait en elle, la rep se souvint qu’avant le décollage un contrôleur était monté dans la navette. Il avait vu les containers et examiné leurs plaques civiles, c’est-à-dire les plaques falsifiées par Mirari.

– Il y a un problème, avait-il commenté. Ou plutôt, il y a pas mal de problèmes. Vos autorisations personnelles de vol sont pour travailler sur Cosmos comme ouvriers temporaires. Vous n’êtes pas autorisés à transporter des marchandises. Cependant, le passeport provisoire est pour les cargos avec des produits périssables… Et vous transportez deux containers d’entomogranulat, qui, d’une part, n’est pas périssable, donc ne correspond pas à la licence, et d’autre part, il s’agit d’une marchandise, ce qui ne correspond pas non plus à votre permis personnel…

C’était un type d’une soixantaine d’années aux traits nébuleux. Son ton était froid et professionnel, mais une nuance de moquerie narquoise vibrait au-dessous et recourbait vers le haut les commissures de ses lèvres. C’était cette malice souterraine qui avait décidé Husky.

– Oui… Mais regarde, nous avons cet autre document qui explique tout, dit la rep en cliquant sur son portable.

Elle le mit en mode de paiement par proximité et marqua cinq cents ges. Le contrôleur lui jeta un coup d’œil indifférent.

– Intéressant, dit-il. Mais, bien sûr, tu comprendras qu’il te faut un autre document identique pour ta petite chérie, n’est-ce pas ?

La rep soupira et monta la somme à mille gaïas.

– Très bien, dit l’homme pendant que le virement s’effectuait. Je viens de vous donner le feu vert.

Les EUT étaient pourris, rumina Husky, alors qu’elle pendait comme un bébé kangourou dans son sac puant. L’injustice et la corruption étaient des pratiques ordinaires. Voilà pourquoi le discours dément des Insts finissait par attirer tellement de monde. Et pourtant… Il restait à Lizard dix jours au maximum. Elle ressentit une oppression dans sa poitrine qui était peut-être un cri incapable de trouver la sortie. Ça suffit, ça suffit, se réprimanda Bruna : si je veux l’aider, je dois me reposer. De sorte que, faisant appel à son calme artificiellement renforcé et à son entraînement de rep de combat, elle ferma l’une après l’autre ses pensées orageuses et, déconnectant sa conscience, elle se laissa tomber dans l’abîme du sommeil.
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La nouvelle s’abattit sur elles comme un coup de hache. Le fils de Lago était apparu avec les autres otages lors de la cinquième connexion de l’AJI.

– Impossible, impossible… balbutia la rep.

Elles en étaient à un peu plus de vingt-quatre heures de voyage. À Madrid, il était 23 h 31, le jeudi 20 février, et le visage ridé de Yiannis ressemblait à une carte de la désolation sur l’écran de la cabine de vol.

– Il a été kidnappé dans la soirée du mardi 18, Bruna. Il y a cinquante heures. Si les otages étaient sur Cosmos, il ne pourrait pas être déjà arrivé. Il lui faudrait encore au moins dix heures de voyage, voire plus, raisonna l’archiviste.

– Et s’ils avaient été télétransportés ?

– Tu m’as dit toi-même que Cosmos avait un bloqueur de TP…

– Oui, c’est vrai. Nous, nous ne pouvons pas nous y téper, mais eux sont sûrement capables de le faire. C’est comme ça qu’ils ont transporté leur armée sur Cérès, je te le rappelle, insista Bruna.

Rien n’empêchait une téléportation, évidemment. Mais il se pouvait aussi que Lizard se trouve sur la Terre. Le doute inonda brusquement la tête de la rep, comme si elle l’avait endigué et nié jusque-là et qu’il débordait à présent dans une crue soudaine. Si l’inspecteur ne se trouvait pas sur la plateforme flottante, elle était en train de monter sur Cosmos pour rien et elle perdrait six longues journées. Elle rugit de frustration.

– Ne désespère pas, dit Barri. Peut-être que tu as raison pour la téléportation. Et, quoi qu’il en soit, nous suivons la piste que Paul nous a laissée.

La bonne nouvelle, c’était qu’avec Janhache les Insts avaient apporté neuf autres otages, capturés dans différents points des EUT. Ajoutés au fils de Lago, et en soustrayant une femme qu’ils venaient de tuer, le nombre de victimes aux mains des terroristes était monté à dix-neuf. Bruna sourit avec amertume : c’était terrible de se réjouir qu’ils aient enlevé d’autres personnes. Mais cela augmentait les chances de Lizard.

D’une façon ou d’une autre, les Insts avaient réussi à contourner les patchs de sécurité établis par les techniciens de Paseris et à émettre une nouvelle fois en direct sur tous les écrans publics. Et ç’avait été un spectacle dantesque.

– J’ai les images. Je te les passe, dit l’archiviste.

Le funeste décor des exécutions semblait bien rempli avec tous ces otages. Les encagoulés avaient traîné un Janhache terrorisé avant de l’obliger à s’agenouiller au premier plan.

– Tu t’en es tiré pour cette fois, Lago, mais ni toi ni tes nombreux fils n’allez y échapper. Regarde toujours derrière toi, parce que nous serons là… dit, avec son déformateur de voix habituel, celui qui semblait commander. Vous vous croyez très malins et vous avez bloqué notre accès pendant deux jours, poursuivit-il. Mais nous sommes encore plus malins que vous et nous voilà donc à nouveau ici. Sur un canal ouvert, pour que tout le monde puisse voir. La liberté d’expression. C’est la base de votre démocratie, n’est-ce pas ? Tout le monde s’en vante tellement. Mais ensuite, dès que quelqu’un dit quelque chose qui ne vous plaît pas, vous le censurez.

De la cagoule sortit un bruit sec qui était peut-être un rire. Puis, l’Inst fit un signe de la main et deux autres terroristes prirent une otage et l’amenèrent à bout de bras. C’était une Chinoise jeune et fluette. Elle se mit à gémir dès qu’ils l’empoignèrent ; ses jambes se dérobèrent, si bien que les ravisseurs durent la maintenir debout à côté de Janhache agenouillé. La petite femme se fit pipi dessus.

– Aujourd’hui, nous sommes en colère à cause de votre mauvais tour. Vous nous avez laissés sans accès aux écrans. Alors, souvenez-vous, c’est vous qui êtes coupables de cela, dit le leader.

Il fit un signe d’assentiment de la tête et un autre encagoulé s’approcha de la Chinoise et, sortant un couteau, lui énucléa d’abord un œil puis l’autre, et l’égorgea ensuite. Tout cela pouvait s’énoncer rapidement, mais avait été exécuté avec une lente et sanglante maladresse, au milieu des hurlements, des contorsions et des râles.

– Par toutes les espèces ! haleta Bruna.

À ses côtés, Aznárez luttait contre les haut-le-cœur.

– Dans le sac ! Dans le sac ! On est en gravité zéro ! lui cria la rep.

Pendant que la sœur de Lizard vomissait, le visage à l’intérieur du sac aspirant, Husky écouta la fin du message terroriste :

– Et voici notre réclamation d’aujourd’hui : nous exigeons un système de santé public, gratuit, universel et égalitaire. Plus un seul enfant ne doit mourir par manque d’argent pour payer ses médicaments. Le sang pour le sang ! Vive l’Armée de Justice Instantanée ! À demain…

Des Petits Chaperons rouges, des sauveurs du peuple, pensa Bruna avec écœurement et désolation. Yiannis apparut à nouveau. Il était en train d’effectuer une dépense faramineuse, car les connexions de voix et de données orbitales revenaient très cher.

– Tu vas te ruiner avec ces appels, Yiannis…

– Ça m’est égal, pour le peu de temps qu’il nous reste à vivre… Jan Lago est apparu aussi sur les écrans, immédiatement après les terroristes. Voici son message.

Tout de noir vêtu, le magnat avait le visage défait et les yeux cernés.

– Je vous préviens seulement d’une chose : ne touchez pas à mon fils. Si vous voulez la guerre, vous aurez la guerre, même si pour cela je dois me battre d’abord contre ceux qui sont incapables de nous protéger. Ne vous y trompez pas : moi oui, je sais me défendre. Vous ne le savez pas encore, mais vous êtes morts.

Il ne dit rien de plus, mais il était glacial et dangereux. Puissant également. Husky dut faire un petit effort pour ne pas tomber sous le charme de son charisme. Dans ce moment d’angoisse extrême, cette voix qui affrontait l’horreur apportait protection et réconfort.

– Le Premier ministre de Cosmos, Krakotek, est arrivé sur la Terre à bord de la navette diplomatique de son ambassade et il se réunit dans quelques heures avec Guang au palais présidentiel. Si on ne débloque pas le conflit de Cérès, je ne sais pas ce que vont devenir les EUT. La situation est très tendue par ici. Il y a déjà eu des affrontements de rue entre les partisans de Lago et ceux du gouvernement. Il va y avoir la guerre, dit l’archiviste avec un visage d’angoisse et un ton apocalyptique.

– Du calme, Yiannis, détends-toi et attends un peu, dans un petit moment ta pompe à endorphines se mettra en marche et tu verras tout sous un meilleur jour.

– Non. Je serai moins effrayé et je ne ferai pas attention, et alors les hommes de Lago viendront me couper le cou. J’ai déjà vécu tout ça pendant les guerres robotiques… C’est toujours pareil. Nous courons au désastre. J’hésite à déconnecter la pompe, la peur aide à survivre… gémit le vieil homme.

Et, sans ajouter un mot, il coupa la communication. À ce moment-là, l’androïde se rappela ce que l’archiviste lui avait raconté quelque temps auparavant, l’une des nombreuses histoires dont Yiannis aimait à faire le récit, mais qui revêtait à présent une sinistre pertinence. Cela s’était passé à la suite d’une vieille guerre civile qui avait eu lieu en Espagne vers le milieu du XXe siècle et qui avait été gagnée par un dictateur. Un bon nombre de vaincus avaient été envoyés comme prisonniers politiques aux travaux forcés dans les mines des Asturies, et dans les premiers temps de l’après-guerre il y avait un groupe de gardes partisans du dictateur qui descendaient de temps à autre dans la mine la plus grande, mettaient tous les prisonniers en rang, les faisaient se numéroter et en désignaient ensuite quelques-uns au hasard et leur disaient de dire un numéro. Le malheureux qui correspondait au numéro mentionné était sorti de la formation et fusillé. Mais le plus émouvant était que, plus d’une fois, le prisonnier interrogé avait répondu en donnant son propre numéro et, par conséquent, s’était condamné à une mort certaine.

– Imagine un peu quel jeu efficace et pervers, avait commenté Yiannis. Car, d’une part, les meilleurs d’entre tous les prisonniers, les plus courageux, les plus généreux, les plus difficiles à briser, donnaient leur propre numéro, et ils étaient donc éliminés ; et, d’autre part, les autres, ceux qui donnaient le numéro d’un camarade, s’en trouvaient détruits pour toujours. Oui, ça ressemble à un mécanisme de répression parfait, et pourtant… Pourtant, je crois que les bourreaux oubliaient une chose essentielle, qui est l’exemple d’intégrité et d’héroïsme qu’offrait le camarade qui s’immolait. Quand quelqu’un est mort pour toi, et à l’évidence ils devaient tous la vie à ces héros parce qu’ils n’avaient pas donné leurs numéros ; quand quelqu’un est mort pour toi, je le répète, quelque part tu dois te sentir obligé de devenir meilleur. D’avoir une existence à la hauteur de ce cadeau colossal. Donc, même si les meilleurs ont été éliminés, leur exemple a certainement renforcé la dignité de ceux qui restaient. Ce qui aurait été vraiment destructeur, ce qui les aurait anéantis en tant que personnes, ç’aurait été que tous donnent le numéro d’un camarade…

Husky n’était pas tellement convaincue par cette lecture si positive de l’archiviste, qui était le plus optimiste des dépressifs qu’elle connaissait, mais cette histoire l’avait malgré tout fait frémir. Pourquoi diable avait-il fallu qu’elle s’en souvienne justement maintenant ? Et si l’AJI, qui venait de démontrer ne pas avoir de limites dans sa cruauté, décidait d’appliquer un jeu pervers similaire avec les otages ? Elle était certaine que Lizard dirait son propre numéro, et Bruna en deviendrait folle de chagrin. Et s’il disait le numéro d’un autre ? Alors, ils en deviendraient fous tous les deux.

Le cœur de la rep martelait sa poitrine tandis que sa tête se torturait à imaginer des supplices. Elle s’efforça de se concentrer sur sa respiration afin d’apaiser son angoisse, tout en contemplant la noirceur de l’espace qui se pressait de l’autre côté de la vitre. Tout au fond, très loin encore, la structure pyramidale de Cosmos brillait obscurément dans les rayons du soleil. Que faisait-elle là, prise au piège d’une vieille boîte de conserve au milieu du néant, alors que la Terre commençait à s’enflammer, qu’on arrachait sadiquement les yeux à une femme et que Lizard était en train d’attendre le tour de son martyre on ne savait où. Encore trente heures avant d’arriver sur la Terre Flottante : elles étaient juste à mi-chemin. Et, une fois là-bas, cela servirait-il à quelque chose ?

Jaco n’avait pas de vin dans ses provisions, ni blanc ni rouge, mais Husky avait vu deux bouteilles de vodka et une autre de moussou, l’eau-de-vie gnés. Elle alla chercher la boisson et revint avec la vodka.

– T’en veux ? proposa-t-elle à Barri.

– Non.

La rep crut remarquer un certain ton de reproche. Elle n’en avait rien à cirer.

– C’est ton tour, dit-elle. Appelle-moi dans cinq heures.

Elle sortit un hypnotique de son sac à dos et l’avala avec quatre grandes gorgées d’alcool râpeux. Elle n’avait même pas l’intention de quitter son fauteuil.

– Génial, idéal si on a besoin de toi en cas d’urgence, entendit-elle Aznárez ronchonner à ses côtés.

Et ensuite, que le grand Morlay en soit remercié, le néant.
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Trois ans, trois mois et sept jours. Selon l’horaire de Madrid, UTC+1, il était 04 h 30, le samedi 22 février. Mais ici, le temps était un continuum de fulgurance et d’ombre indifférenciées. Le Mosquito était arrêté à la distance protocolaire, dans la frange de réception de Cosmos. Elles avaient envoyé la documentation du vaisseau et leurs accréditations personnelles et attendaient maintenant la réponse de la plateforme. Elles avaient mis le véhicule sur les paramètres de l’orbite géostationnaire et accompagnaient Cosmos dans sa lente rotation synchronisée avec la Terre. Un peu plus haut, pas très loin, se trouvait la principale orbite cimetière de poubelle spatiale. Dans la noirceur cosmique, on voyait briller un anneau de points lumineux, presque comme une nouvelle Voie lactée. Sauf que ce n’étaient pas des étoiles, mais de la ferraille.

La veille au soir, Paseris avait à nouveau posé un patch de sécurité dans le système et l’AJI n’avait pas pu accéder aux écrans publics. Malgré cela, ils n’avaient pas agrémenté l’exécution de l’otage du jour, un garde d’origine suédoise, d’une fioriture sadique supplémentaire, hormis l’atroce égorgement habituel, toujours exécuté par des mains inexpertes avec des couteaux trop petits. C’était donc en train de se produire, rumina Husky, assombrie : on était en train de s’habituer à l’horreur de cette boucherie. Tout le monde avait l’air un peu moins impressionné jour après jour par cette mort sale, anxiogène et effroyable. Tout le monde sauf les otages, bien entendu.

Lizard. Dix-huit jours.

– Ils en mettent du temps, s’inquiéta Aznárez. Tu crois qu’ils ont appris pour la vente du Mosquito ? Ou pour toute cette histoire de passeport provisoire ?

– J’espère que non. Ils se connectent au Registre Global pour avoir l’information et c’est encore Jaco qui y figure.

– Et, s’ils nous autorisent à accoster, tu comptes faire quoi ? dit Barri.

C’était une question essentielle.

– Je ne sais pas.

Elles avaient réussi à arriver jusqu’à Cosmos, mais à quoi cela servait-il s’ils ne les laissaient pas entrer dans la plateforme ? Elle ne savait pas comment se déroulait la procédure habituellement suivie par les contrebasses. Elle aurait dû se renseigner davantage auprès du phasme, mais Jaco n’avait pas non plus paru très disposé à parler avec elle.

– Contrôle de Cosmos à Mosquito.

La tête du fonctionnaire du port apparut à l’écran.

– Nous avons vérifié vos informations. Tout est en ordre. Il ne manque que la confirmation de la cargaison.

La cargaison des contrebasses, évidemment, n’était pas enregistrée officiellement dans le vaisseau.

– Nous apportons deux containers de granulat végétal.

L’homme acquiesça. Il était jeune, avec les tempes rasées et un tapis de cheveux roux bien taillé sur le haut du crâne. Sur le côté du cou, il avait des lettres tatouées que Husky ne parvint pas à lire.

– Où est Jaco ?

– On est en train de lui faire un nez tout neuf. Il se l’est fait casser dans un dîner entre amis, improvisa-t-elle.

– Je ne savais pas que Jaco avait des amis, dit le rouquin, sarcastique.

– Lui non plus. Ce qui explique pour le nez, intervint Barri.

Le type haussa les épaules.

– Moi, je m’en fous. Sauf que Jaco aime bien le moussou… et moi aussi. On avait ça en commun, dit-il prudemment.

Allons bon. Était-ce bien ce à quoi ça ressemblait ?

– T’inquiète pas… Moi aussi, je donne dans le moussou, hasarda Husky.

– Très bien. Je t’envoie les coordonnées du port. Accoste et attends l’arrivée des robots et les instructions pour le déchargement.

Le port auquel on les envoya se trouvait dans un module extérieur, pas trop loin de celui que Lizard avait indiqué. Pendant qu’elles approchaient de la plateforme, Husky admira la formidable construction spatiale, énorme et légère en même temps, avec son réseau de tubes et de sphères au milieu du néant. Son matériau était impossible à reconnaître, métallique mais avec un aspect lisse et liquide ; il était d’une couleur rougeâtre très foncée, aussi dense que le sang coagulé, mais quand les rayons du soleil le frappaient de plein fouet, il resplendissait comme du cuivre tout juste poli.

Elles entrèrent dans le hangar et le sas se referma derrière elles. Elles attendirent quelques minutes pendant que les valeurs d’oxygène et de gravité se rétablissaient. Husky sentit le contour de ses fesses coller de nouveau au siège : le corps redevenait subitement pesant. La rep admira la puissance technologique de Cosmos ; l’autre plateforme orbitale, le Royaume de Labari, qui avait la forme d’un énorme pneu, obtenait sa gravité par le procédé habituel de rotation. Mais les Cosmiques ne tournaient pas, ce qui signifiait qu’ils avaient trouvé une méthode révolutionnaire pour résoudre le problème gravitationnel. Bruna retint un frisson : un ennemi avec de telles connaissances scientifiques faisait peur.

– Robots de chargement demandent autorisation, retentit une voix impersonnelle sur son portable.

Husky se rendit dans la cale et ouvrit le hayon. Deux robots-chariots attendaient patiemment de l’autre côté. Husky les conduisit jusqu’aux containers.

– C’est ces deux-là.

Habiles et précis, les automates déployèrent leurs plateformes télescopiques, les glissèrent sous les caisses et entourèrent les containers de leurs grands tentacules articulés supérieurs. Une fois bien accrochés, ils les soulevèrent dans les airs.

– Accompagne-nous, Segundo Reyes.

Bruna s’empara de la bouteille de moussou : heureusement qu’elle avait préféré boire la vodka la nuit d’avant.

– Toi, reste ici, dit-elle à Barri. Et pendant ce temps, essaie de réparer le… ce petit dysfonctionnement que nous avons, ajouta-t-elle dans un élan d’inspiration.

– D’accord, répondit celle-ci d’un air surpris mais entrant dans son jeu.

Elle était rapide, Aznárez.

À l’intérieur, les modules resplendissaient aussi, tout au moins celui-ci, qui était manifestement consacré au transport spatial. Bruna vit plusieurs hangars à astronefs et, plus loin, des signaux qui indiquaient l’ascenport. La demi-sphère supérieure, qui tenait lieu de ciel, émettait une lumière argentée et brillante. Quant à la moitié inférieure, ses parois étaient tapissées d’une finition lisse et mate. Tout était métallique, tout brillait, les personnes allaient et venaient au milieu de cette splendeur sur des passerelles mécaniques qui s’entrecroisaient à diverses hauteurs. Dans la zone du milieu, de petits véhicules qui ressemblaient à des boules transparentes vrombissaient d’un bout à l’autre sur des rails. Ce module portuaire était construit pour impressionner, pour épater les visiteurs, mais pas par sa beauté, plutôt par sa force. Il offrait une image austère, dure et puissante. Il y avait quelque chose de martial dans l’ambiance, renforcé par le fait que tout le monde, femmes et hommes, portait le même uniforme, une combinaison qui semblait faite en latex de couleur gris plomb, où seuls se distinguaient différents insignes sur les épaules et la poitrine. La plupart des Cosmiques, qui plus est, portaient des armes courtes à la ceinture, et on voyait de temps à autre des mitrailleuses robotisées patrouillant la zone. Plutôt qu’une plateforme orbitale de civils, on aurait dit un détachement militaire sur le point de subir un assaut. Et peut-être avaient-ils vraiment des raisons de redouter une attaque, étant donné l’aggravation de la crise de Cérès.

Au-dessus des têtes des gens, et sous la voûte rayonnante, vibraient dans l’air des phrases qui s’allumaient et s’éteignaient, en lettres rouge vif. C’étaient des slogans, et si on passait suffisamment près on entendait également le message audio. “Ne dis pas je, dis toujours nous”, “Nous sommes les cellules du grand corps de Cosmos”, “Avant d’être libres, il faut être égaux”, “La Patrie ou la Mort”, “La Révolution est notre mère”, “L’égoïsme est bourgeois, la solidarité est révolutionnaire”, “L’obéissance nous rend grands”… Au plus haut de la coupole céleste, on voyait l’énorme portrait holographique animé d’un homme au visage complètement rasé, sourcils compris. Sa face colossale regardait d’un côté du module puis de l’autre avec un air arrogant et un petit sourire de bienveillance, comme un père sévère qui s’enorgueillit de ses enfants. Ce devait être le Premier ministre de Cosmos, supposa Husky.

– Ce type là-haut, c’est Krakotek ? demanda-t-elle au robot le plus proche.

– C’est le Grand Leader Krakotek, premier camarade entre les camarades, répondit l’engin ; si ce n’avait pas été un tas de ferraille, la rep aurait juré qu’il avait dit cela sur un ton de reproche pour manque de respect.

– Et ces phrases qui s’allument en rouge…

– Je suis un robot de chargement. Ne me demande pas ce que je ne sais pas. Chacun à sa place et une place pour tout le monde, la coupa la machine.

Et la détective perçut à nouveau une certaine nuance didactique.

Ils empruntèrent une passerelle ascendante qui les conduisit jusqu’à la paroi incurvée du module. À quelques mètres de là où ils se trouvaient, une grande bouche circulaire s’ouvrait, d’où sortaient les rails et les véhicules transparents. La passerelle les laissa à l’entrée d’une voûte allongée qui offrait une certaine ressemblance avec les stations de métro ou de tram terrestres. Au centre, une sorte de large tapis roulant, muni de sièges sur un côté, circulait de manière constante, à faible vitesse. Les robots montèrent dessus et Husky les suivit.

– Terrien Segundo Reyes et deux robots de chargement à EXX333, dit la machine.

Husky remarqua que le sol du prétendu tapis roulant était segmenté en plaques, et que la section sur laquelle ils se trouvaient se détachait des plaques de devant et de derrière et quittait le large tapis pour prendre une voie parallèle. Une bulle transparente de protection se matérialisa autour d’eux : ils s’étaient transformés en une sorte de petit véhicule sur mesure. Très ingénieux, pensa la rep : c’étaient les boules qu’elle avait vues passer sur rails. Quelques mètres plus loin, le véhicule pénétra dans un tunnel et accéléra brutalement. Ils étaient sans aucun doute en train de parcourir l’un des tubes de connexion entre deux sphères. Les parois en métal poli glissaient de chaque côté à toute vitesse, anodines et vertigineuses. Tout à coup, la bulle ralentit et, après avoir traversé une station sans s’arrêter, ils sortirent dans un autre module. Ils traversèrent la sphère sans marquer de halte, obliquèrent dans les airs et entrèrent dans un nouveau tube de connexion. Le trajet leur prit près de trente minutes terrestres et, dans ce laps de temps, ils traversèrent quatre sphères, dont trois probablement résidentielles, car ce qu’ils survolaient ressemblait à des maisons et des rues. Le quatrième module, en revanche, présentait une configuration étrange. Des constructions énormes et sombres s’élevaient, collées aux parois courbes de la sphère, bien plus haut que l’horizon conventionnel qui, dans les autres modules, semblait diviser l’espace entre ciel et terre à parts égales. Ces édifices massifs, quel que soit leur usage, n’avaient aucune fenêtre, mais étaient séparés en segments par de larges fissures verticales. Ils ressemblaient à de colossaux tubes d’orgue. Les masses tubulaires ne laissaient libre qu’environ 20 % de l’hémisphère supérieur, et ce petit fragment de ciel argenté semblait presque entièrement occupé par le visage tridimensionnel de Krakotek, qui, comme dans les habitacles précédents, continuait de déverser sur Cosmos, imperturbable, son puissant sourire patriarcal.

Pendant toute la traversée du module, Husky ne parvint pas à distinguer un seul humain. Hormis la petite portion de ciel, la lourde construction alvéolée recouvrait tout l’endroit ; il n’y avait pas de rues en vue, de sorte que toute vie devait être souterraine, c’est-à-dire à l’intérieur de cet orgue gigantesque. Une fois le dôme traversé, le véhicule dans lequel ils voyageaient quitta la voie centrale et s’approcha du bord de la station. La vitesse diminua, la bulle protectrice se défit et les segments du sol s’unirent à ceux de devant et de derrière, formant à nouveau un tapis continu.

– Suis-nous, Segundo Reyes, dit le robot en descendant du transporteur, sa cargaison bien serrée entre ses bras métalliques.

Ils se dirigèrent vers une grande porte obscure qui s’ouvrit dès qu’ils s’approchèrent. À l’intérieur, le fonctionnaire du port les attendait, celui aux tempes rasées et au paillasson rouge sur le haut de la tête.

– Voyons voir s’il est frais. Le dernier que nous a apporté ce foutu Jaco, nos petits amis n’ont presque pas pu le grignoter, grogna-t-il en guise de salut.

Pour toute réponse, Bruna lui tendit la bouteille de moussou. L’homme s’en empara, la déboucha, nettoya le goulot avec sa manche et en but une gorgée.

– Brrr, ça oui, c’est du bon. Voyons un peu.

Les robots avaient déchargé les containers et étaient à présent en train de les ouvrir. Une bouffée moisie d’herbes pourries inonda la glande pituitaire aiguisée de Husky. Une femme avec une blouse blanche et des tresses, que la rep n’avait pas vue jusque-là, monta sur les encoches du premier container et enfonça des tiges de mesure dans la cargaison ; puis elle répéta la manœuvre avec l’autre.

Ils se trouvaient sur une vaste plateforme en verre transparent qui sortait de la paroi incurvée de la sphère. À part une lumière qui les éclairait de près, le reste était plongé dans le noir. Cependant, la vision nocturne de Bruna lui permit de se rendre compte qu’ils se trouvaient dans une sorte de grand tunnel vertical, sans doute à l’intérieur d’un des tubes. Au-dessus d’elle, devant et en dessous, s’ouvraient de grands espaces, des ténèbres bourdonnantes et grinçantes. Des frottements rugueux et le murmure d’une mer de métal agitaient les ombres. Et il y avait là quelque chose d’autre : sous le remugle pénétrant de l’herbe pourrie, une odeur froide et inquiétante, une pestilence impossible à identifier mais qui semblait renfermer un danger connu depuis des temps anciens. La femme descendit du second container et hocha la tête affirmativement.

– C’est acceptable.

Sur un côté du cou, elle présentait un tatouage : “La curiosité est l’excuse du réactionnaire.” Et Bruna put également lire à présent la phrase que le fonctionnaire portait au collet : “La révolution ne se pense pas, elle se fait.”

– D’accord, voilà ton argent, dit l’employé en lui tendant une poignée de billets froissés.

De l’argent réel, bien sûr, afin de ne pas laisser de traces. Bruna le compta soigneusement, comme si c’était important pour elle : mille six cents ges. Elle n’avait pas la moindre idée du montant convenu, mais pensa qu’il serait plus sûr de protester.

– C’est moins que…

– J’avais dit à Jaco qu’il y aurait un rabais sur la prochaine cargaison. Le granulat du voyage précédent, c’était de la cochonnerie. Va te plaindre à lui. Et, en plus, tu peux rembarquer les containers.

Avec l’aide des robots, la femme à la blouse blanche était en train de décharger le granulat dans des réservoirs adossés au mur.

– “La révolution ne se pense pas, elle se fait”, dit Husky à voix haute.

– C’est ça, répondit l’homme. C’est une phrase du Livre Rouge du Grand Camarade Krakotek.

– Vous vous tatouez tous ses phrases dans le cou ?

– Tous. Ou presque tous.

– Et qui sont ceux qui ne le font pas ?

L’homme haussa les épaules avec irritation.

– Je suis un fonctionnaire du port, ne me demande pas ce que je ne sais pas. Chacun à sa place et une place pour tout le monde.

– C’est fait, dit la femme.

Et, se redressant, elle toucha un panneau dans la paroi et l’enceinte s’alluma. Ils se trouvaient, en effet, à l’intérieur d’un des tubes. Autour d’eux, au-dessus et en dessous, à perte de vue, une multitude d’alvéoles construites dans quelque chose comme de la résine palpitait d’une vie infinitésimale. Des créatures noires et minuscules rampaient, crissaient, se grimpaient les unes sur les autres, recouvraient les parois en grappes. C’était une énorme ferme à insectes.

– Ça y est, ils ont flairé le granulat… ils sont toujours morts de faim, dit le type. Ce que tu as apporté, ça ne va pas tenir plus de sept jours. Heureusement que tu n’es pas le seul fournisseur.

Autour d’eux, tout tremblait et vibrait et bourdonnait de cette noire, kératineuse, crissante agitation des petites bêtes. Husky vit des grillons, des cafards, des scarabées, des sauterelles, des araignées, des amas d’élytres indiscernables et tremblotants. Bien sûr, comment n’y avait-elle pas pensé plus tôt : toute l’alimentation de Cosmos était certainement élaborée à partir d’insectes, c’était la façon la plus efficace d’obtenir des nutriments de qualité dans une plateforme orbitale comme celle-ci. Sur la Terre aussi, les insectes faisaient partie du régime alimentaire, mais on ne mangeait pas que ça, et même pas principalement ; des millénaires de préjugés et de peurs prudentes rendaient la vision de ces fermes à insectes toujours difficile à supporter. La plaie des méduses, qui avait pratiquement mis fin à la diversité biologique des mers terrestres, avait fourni la base nutritionnelle de la planète : la quasi-totalité des aliments précuisinés étaient confectionnés avec la substance de ces cœlentérés, qui était riche en protéines et collagène, pauvre en calories et dépourvue de graisse. Désormais, l’ingestion de méduses, ou plutôt de la pâte fabriquée à base de méduses, qui était ensuite assaisonnée de diverses saveurs de poulet, bœuf, colin ou porc, était gastronomiquement assumée et ne provoquait aucun rejet de la société. Par contre, les insectes, sauf certaines exceptions excentriquement chères, snobs et délicates, comme les fourmis fessues de Colombie, continuaient de provoquer une répugnance générale, mais Bruna savait que, dans les trous les plus déprimants des Zones Zéro les plus déprimantes, les gens mangeaient ces petites bestioles lorsqu’ils n’avaient pas accès à autre chose.

Une fois le colis déchargé et la marchandise payée, Husky n’eut pas d’autre solution que de prendre congé et rebrousser chemin pour regagner son vaisseau en compagnie des deux robots-chariots, serrant de nouveau dans leurs bras les containers vides. Quand ils arrivèrent au Mosquito et que les ouvriers métalliques, après avoir ancré les grandes caisses dans la cale, se retirèrent et abandonnèrent le vaisseau, Husky fit un discret mouvement de dénégation à Barri et appela le fonctionnaire du port. Le rouquin apparut à l’écran.

– Demande autorisation pour allumage des moteurs.

– Autorisation accordée. Je t’ouvre une fenêtre de désamarrage dans dix-sept minutes à compter de maintenant.

Elles attendirent en silence ; Husky craignait que, tant qu’elles seraient amarrées à Cosmos, leurs conversations puissent être écoutées. Après tout, leur système était connecté à celui de la plateforme. Les minutes s’écoulèrent avec une lenteur exaspérante, mais le fonctionnaire finit par leur donner l’avis de départ. Le hangar se ferma hermétiquement, les portes du sas s’ouvrirent et le Mosquito activa sa pompe à positrons et sortit de la plateforme vers l’obscurité. Le vaisseau avait commencé à décrire une ellipse autour de la grande structure pyramidale de Cosmos pour ensuite se propulser vers la Terre quand Husky arrêta les moteurs et laissa le véhicule géostationné.

– Qu’est-ce qu’il y a ?

La rep ne répondit pas. Elle se libéra à toute vitesse de la ceinture de sécurité et sortit comme une flèche de son siège. Littéralement comme une flèche, en réalité : elle ne calcula pas correctement la microgravité et son impulsion la fit s’écraser contre la paroi.

– Mais qu’est-ce que tu fous ? insista Aznárez, préoccupée.

– Gagne du temps, problème technique, marmonna Husky tout en s’élançant vers le module de propulsion au fond du vaisseau en prenant appui sur ses bras.

Quand elle arriva aux propulseurs, elle s’introduisit en rampant dans l’espace étroit qu’il y avait sous les moteurs et débrancha l’un des nombreux câbles qui reliaient l’ordinateur central du vaisseau au réacteur. Elle émergea des profondeurs couvertes de poussière et de toiles d’araignée et remonta à toute vitesse vers la cabine. Elle trouva la sœur de Lizard en train de parler avec le rouquin.

– Je ne sais pas ce qu’il s’est passé. Tout à coup, ça s’est arrêté de fonctionner…

– Mais c’est quoi qui s’est arrêté de fonctionner ? Vous êtes dans l’obligation de m’envoyer immédiatement un rapport d’avarie… disait le type avec un énervement évident.

– Je suis là, je suis là… Je t’envoie tout de suite l’auto-analyse, râla Husky en s’attachant au fauteuil.

Elle ordonna à la console d’effectuer un diagnostic du système et, en effet, une anomalie apparut enregistrée, une déconnexion de données.

– Ça nous est déjà arrivé avant, en quittant la Terre. Ce vaisseau est une saloperie de boîte de conserve, grogna Husky. Jaco sait mieux que moi dans quel coin il faut lui coller un coup de pied pour qu’il avance, mais moi, parfois, il me résiste.

– Nous pouvons envoyer une équipe mécanique, proposa le fonctionnaire tandis qu’il étudiait le diagnostic. Ça n’a pas l’air bien grave.

– Naaaan, à tous les coups c’est un câble débranché. Ça l’a déjà fait. Donne-moi un moment pour regarder ça…

– D’accord. Je vous donne deux heures. Prévenez quand vous serez prêts.

La rep coupa et se retourna vers Aznárez, qui la regardait avec impatience.

– Je n’ai rien vu d’intéressant sur Cosmos… pour le moment, dit Husky. Mais regarde…

Barri suivit des yeux la direction qu’indiquait le doigt de la rep et observa, à travers la fenêtre, le fragment de la pyramide qui se trouvait maintenant le plus près d’eux, un module obscur situé à environ mille mètres de distance.

– Cette sphère est justement celle que Lizard nous signalait avec ses coordonnées, dit Husky. Et je crois bien savoir comment y entrer.
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Ce qu’il y avait de plus vieux, à bord du vétuste Mosquito, c’étaient les combinaisons spatiales. Il y en avait cinq, une de rechange plus celles obligatoires pour les quatre personnes qui figuraient comme équipage autorisé, mais dès que Husky s’approcha pour les examiner elle remarqua qu’elles dataient de l’époque où le vaisseau avait été construit et que, à la différence d’autres parties du véhicule, elles n’avaient pas été remplacées, modernisées ni même réparées. D’ailleurs, quatre des combinaisons étaient inutilisables, sans réserve d’oxygène pour deux d’entre elles, leur revêtement rouillé ou rayé pour les deux autres, et quant à la cinquième, même si elle semblait opérationnelle, elle avait l’air tellement vieillotte et sale que sa sécurité s’avérait des plus douteuses. Il était évident que le contrebasse n’utilisait le Mosquito que pour ces courts voyages vers la plateforme et ne se souciait pas trop de l’état dans lequel se trouvaient les combinaisons, qu’il n’avait probablement jamais utilisées. Il se contentait de les avoir pour pouvoir passer les révisions.

Mais il fallait faire avec, alors la rep s’introduisit dans l’unique combinaison intacte et ferma hermétiquement la capuche gonflable.

– Par toutes les espèces… grommela-t-elle : ce modèle était pour une personne plus petite et la capucasque lui comprimait la partie supérieure du crâne.

Elle testa l’oxygène : c’était un réservoir ancien, plus lourd et d’une capacité inférieure à ceux qu’elle avait utilisés pendant ses années de milice sur la planète minière Potosi. Mais il fonctionnait et, si l’indicateur n’était pas cassé – et il ne semblait pas l’être –, elle avait exactement deux heures d’autonomie. Elle vérifia aussi la charge de nitrogène des propulseurs. Tout était en règle.

– Tu comptes faire quoi ? demanda Aznárez, inquiète.

– Eh bien, c’est clair. Je vais voler jusqu’au module et essayer d’entrer, dit la rep, en parlant à travers le système de son de la combinaison et en constatant, avec soulagement, qu’il fonctionnait aussi. J’ai vu que dans toutes les sphères dans lesquelles je suis passée il y a plusieurs XOX stratégiquement réparties.

– Plusieurs quoi ?

Par tous les êtres sentants, ce que l’ignorance des Nouveaux Anciens pouvait être barbante.

– Tu ne connais pas les XOX ? Ce sont les sorties d’urgence spatiales. Toutes les constructions de l’espace extérieur doivent en avoir au moins une.

– Mais si ce sont des sorties, comment vas-tu entrer ?

– Elles sont bidirectionnelles ! Bon, on peut les fermer si on le souhaite, mais normalement on les laisse bidirectionnelles et on peut les ouvrir aussi bien de l’extérieur que de l’intérieur, surtout dans les constructions permanentes de l’espace, à cause de la circulation fréquente d’astronautes…

– Mais ils vont te détecter dès que tu sortiras du Mosquito… s’inquiéta la sœur de Lizard.

– Pas nécessairement. Je ne serai qu’un point dans le vide et, en plus, il y a trop de déchets qui tournent dans les parages. Ils me confondront avec.

Ce que Husky n’avait pas dit, c’était que ces petites chambres de secours étaient toujours connectées à des alarmes, mais, comme elle connaissait bien les XOX depuis son séjour sur Potosi, elle nourrissait l’espoir de pouvoir tromper le système. En réalité, elle n’était pas très certaine que son plan puisse fonctionner, mais elle ne voyait pas d’autre façon d’entrer dans Cosmos. Et il fallait faire vite : le fonctionnaire du port ne leur avait accordé que deux heures. Elle mit quelques objets dans un sac étanche et se dirigea vers le sas de sortie. Elle y entra sans prendre congé de Barri et referma la porte hermétique derrière elle.

– Le câble que j’ai déconnecté est un câble rouge qui se trouve juste sous la turbine de droite, au premier niveau de propulseurs. Je ne l’ai pas complètement sorti, ne cherche pas un câble débranché, enfonce-le juste de nouveau jusqu’à ce que tu sentes le clic de fermeture, et si tu ne trouves pas lequel c’est, enfonce-les tous, expliqua-t-elle rapidement, pendant que le sas se dépressurisait, parce qu’elle avait tout à coup eu l’intuition qu’elle ne reviendrait pas.

– Pourquoi est-ce que tu me dis ça maintenant ? s’inquiéta Aznárez.

Mais la portière extérieure venait de s’ouvrir et Husky se propulsa dehors.

Jamais auparavant elle n’avait volé dans l’espace extérieur. Seulement de petits sauts à quelques mètres de la surface de Potosi. Elle fut tout à coup saisie par un vertige démesuré, le plus grand vertige de sa vie, une sensation de chute infinie, presque insupportable. La rep grinça des dents, inspira profondément et se concentra pour regarder le module vers lequel elle voulait se diriger : si elle allait dégringoler, que ce soit dans cette direction. Mais non. Elle ne tombait d’aucun côté ; tout n’était qu’un leurre visuel, une illusion. En réalité, elle était en train de flotter. Elle alluma les propulseurs. Et maintenant elle était en train de voler, poussée par le jet de nitrogène.

Elle s’efforça de baisser le rythme de sa respiration, trop agitée. L’oxygène de la combinaison sentait le rance. Elle calcula qu’à l’allure posée à laquelle elle se déplaçait, elle mettrait six ou sept minutes à parcourir les mille mètres qui la séparaient du module : elle allait un peu plus vite qu’en marchant. De temps en temps, elle devait à nouveau lâcher un jet de gaz pour redresser sa direction, et elle observa que les réserves de nitrogènes baissaient à toute vitesse. Il devait y avoir un défaut soit dans les réservoirs, soit dans les mesures, parce que ce niveau de consommation n’était pas normal. À ce rythme-là, elle aurait à peine de quoi retourner au Mosquito, alors elle essaya de profiter de l’impulsion avec avarice et de rectifier sa trajectoire le moins possible. Ce qui ralentit sa progression, en la rendant plus zigzagante. Peut-être dix minutes jusqu’à la sphère. Elle pria mentalement le grand Morlay pour que la défaillance soit au niveau des indicateurs et non dans les réserves des bouteilles.

Trois ans, trois mois et sept jours. Non, non, il fallait qu’elle se concentre. Six cents mètres jusqu’au contact. Cinq cent cinquante mètres jusqu’au contact. Cinq cents mètres jusqu’au contact. Husky dut s’armer de tout son calme génétiquement renforcé et focaliser son énergie et ses pensées pour supporter ce vol bref et cependant interminable. Lorsqu’elle arriva à une centaine de mètres de la surface du module, elle repéra l’œil fermé d’une XOX à droite de sa trajectoire. Elle corrigea la direction et s’orienta vers cet endroit. Une minute plus tard, elle heurta violemment la plateforme et, après quelques secondes de gesticulation, elle réussit à attraper la poignée de l’écoutille. Le mécanisme d’ouverture était un triple quatre : il fallait enfoncer quatre boutons à la fois avec quatre doigts et répéter trois fois le mouvement, la manœuvre universelle de sécurité classique pour éviter les activations accidentelles par erreur ou impact.

Avant de pousser le triple quatre, elle sortit de son sac un inhibiteur dual, petit mais puissant. Elle ne pouvait pas empêcher l’alarme de se déclencher à l’ouverture, mais elle pouvait tenter de bloquer la transmission du signal. Qu’elle se fasse par radiofréquence ou, ce qui était le plus probable, au moyen d’un circuit fermé Meissner, l’inhibiteur empêcherait le passage des données. Bien sûr, il était possible que Cosmos ait développé un système d’alarme plus sophistiqué, mais elle devait courir le risque. Husky arracha la protection de l’adhésif de l’inhibiteur, colla la boîte au métal soyeux de la plateforme et activa l’appareil. Une lumière rouge indiqua qu’il était opérationnel. La rep prit une profonde bouffée d’oxygène puant et appuya sur les boutons. Une fois. Deux. Et trois. La porte de la XOX s’ouvrit dans une silencieuse docilité, une paupière de métal qui découvrait un œil. La rep se lança tête la première à l’intérieur et la plaque se referma. Husky inspira à nouveau : elle se rendait compte à présent qu’elle avait retenu son souffle. Elle était dans la chambre standard de ce genre de sorties d’urgence, qui étaient toujours de petites cabines avec une ou deux combinaisons spatiales adossées aux murs. Ici, il y en avait deux. Pendant que la cabine se pressurisait, la rep constata que l’alarme était un circuit Meissner. Bien. Si l’inhibiteur demeurait longtemps actif, ils finiraient par découvrir la défaillance du système ; pour le moment, les intermittences pouvaient être attribuées à des altérations du magnétisme solaire.

Écoutant une inspiration soudaine, Bruna se dépouilla à toute vitesse de sa vieille combinaison spatiale et entra dans l’un des équipements flambant neufs de la XOX. Non seulement elle résolvait le problème du faible niveau de nitrogène, mais voilà qui pouvait aussi l’aider à se déplacer dans la plateforme. Comme elle n’avait pas accès à l’uniforme gris de Cosmos, la rep avait eu l’idée qu’elle passerait plus inaperçue habillée en astronaute. C’est-à-dire que ce serait bizarre, cela attirerait pas mal l’attention, mais il était probable que, pour cette même raison, on ne la soupçonne pas. La deuxième porte bipa et s’ouvrit pendant que Bruna retirait le casque dégonflable et les gantelets et les faisait adhérer aux crochets magnétiques que la combinaison avait dans le dos. Elle passa prudemment la tête hors de la XOX : elle se trouvait à une extrémité d’une des stations de transport. Elle sortit de la capsule d’urgence avec naturel et salua d’un léger mouvement de tête une petite Cosmique qui la regardait, ou plutôt regardait Segundo Reyes, avec étonnement. La femme détourna les yeux et entra dans l’un des véhicules-bulles. Il n’y avait pas beaucoup de mouvement dans la station. Elle jeta un coup d’œil à l’ordinateur : dans la chronologie artificielle de Cosmos, il était censé être neuf heures du soir. Une heure tardive pour un peuple martialement travailleur.

La hauteur élevée à laquelle étaient situées toutes les stations de Cosmos offrit à la rep une bonne perspective sur l’intérieur de la sphère. On aurait dit un module de stockage ou d’usine, car l’espace s’ouvrait sur un quadrillage ordonné de rues avec des constructions rectangulaires de différentes tailles, la plupart dépourvues de fenêtre et ressemblant à des hangars industriels. Peu de gens circulaient sur les passerelles et la moitié supérieure de la sphère, celle qui correspondait au faux firmament, émettait un éclat éteint de couleur bleu cobalt qui simulait la tombée de la nuit, même si l’omniprésente rosace centrale avec le visage animé de Krakotek gâchait considérablement l’effet nocturne. Bruna consulta son portable : les coordonnées que Lizard avait notées avec tant de précision semblaient désigner un grand bâtiment carré situé pratiquement à l’autre bout de l’enceinte. La rep sauta sur la première passerelle et, malgré son encombrante combinaison spatiale, essaya de se déplacer le plus vite possible. Quand elle atteignit le pied de la construction, il s’était déjà écoulé quarante-six minutes depuis sa sortie du Mosquito. Le temps pressait.

Elle commença à parcourir le périmètre du bloc, qui semblait n’avoir aucune ouverture, sans rencontrer personne, ce qui éveilla l’inquiétude de la rep : la chose était trop facile. Elle mit la main dans le sac étanche qu’elle avait encore avec elle et palpa son vieux pistolet à plasma. Sur le point d’achever le tour de l’édifice, elle tomba sur l’entrée : une porte métallique avec une poignée. On ne voyait aucune serrure nulle part. Bruna serra l’arme, la gardant encore cachée dans le sac, et saisit la poignée avec sa main bionique. Elle trouvait absurde et même un peu ridicule d’essayer quelque chose d’aussi simple, mais elle le fit : elle tira. Le battant coulissa avec une totale facilité et sans aucun bruit.

C’était un entrepôt. Rien qu’un foutu entrepôt, en tout cas, c’est ce qu’il semblait être. Sous une lumière blanche froide et désagréable, des rangées ordonnées de robots de travail remplissaient les deux tiers de l’espace. Bruna reconnut un certain nombre de robots-chariots semblables à ceux qui avaient déchargé le granulat, mais il y en avait de beaucoup de sortes et dimensions, aucun n’était anthropomorphique, et certains semblaient à moitié démontés. Peut-être s’agissait-il d’un atelier de réparation ou de maintenance. Voilà pourquoi il n’y avait pas de gardes, pourquoi ce n’était même pas fermé, se dit Husky avec un profond découragement : parce que cet endroit n’avait pas la moindre importance.

Mais alors… pourquoi les coordonnées ? Pourquoi tant de soin à envoyer cette lettre à sa sœur ? Était-ce une erreur de Lizard ? Avait-il été dupé ?

Husky déambula lentement entre les rangées de robots, tout en sentant croître son inquiétude. Quelque chose n’allait pas. Quelque chose n’allait pas du tout. Désespérée, elle chercha sur son portable l’image fixe qu’Ángela avait réussi à récupérer dans l’ordinateur de Lizard, cette photo qui représentait soi-disant un camp d’entraînement des Insts, et elle l’étudia avec attention : la dizaine de silhouettes encagoulées et armées cachées derrière un parapet, le robot avec un pistolet contre lequel ils semblaient se battre, les deux terroristes qui observaient la scène au loin…

L’automate armé était anthropomorphique, et il n’y en avait aucun de semblable dans tout l’entrepôt. Il n’y avait pas non plus de muret ni de parapet. Les parois et le sol étaient en métal et ressemblaient beaucoup à ceux de l’image, mais ce n’était absolument pas probant. Mais un moment. Un moment. Au fond, à côté des silhouettes qui observaient la scène, presque en dehors du cadre, on voyait quelque chose. Bruna agrandit l’image. Oui. Presque en dehors de la photo, il y avait une ligne verticale achevée par un petit angle. C’était une porte. Plus précisément, c’était le montant droit de la porte par laquelle elle était entrée. Excitée, la rep courut se mettre à l’endroit depuis lequel la photo avait dû être prise. Elle observa le bord de la porte et compara la taille de ce battant et l’espace qu’il y avait à partir de l’angle supérieur jusqu’au plafond. Le rapport entre la hauteur de la porte et la distance avec le plafond était exactement celui de la photo, Bruna en était sûre, parce que parmi ses qualités d’androïde de combat se trouvait un sens spatial très amélioré. Puis elle compara cette portion avec la distance jusqu’à l’angle du local, qui apparaissait également sur la droite de l’image. Le rapport était à nouveau identique. Ce hangar était le camp d’entraînement, bien qu’ils l’aient à présent camouflé.

Quatre-vingt-deux minutes depuis la sortie du Mosquito. Le souffle court, Husky parcourut une nouvelle fois l’entrepôt en essayant de voir ce qu’elle n’avait peut-être pas su voir auparavant. Il devait y avoir quelque chose. Il devait rester quelque chose. Elle pensa, angoissée, qu’ils étaient peut-être en train de lui cacher la réalité sous une couche de métamatériaux qui, fabriqués avec des atomes artificiels, étaient capables de dévier la lumière et de créer des zones d’invisibilité. Ils auraient pu avoir escamoté ainsi tout le parapet, par exemple. Si c’était le cas, se dit-elle avec découragement, elle n’aurait pas assez de temps pour examiner à fond cet énorme hangar. Elle se mit à parcourir les rangées de machines dociles en palpant l’air devant et autour d’elle, au cas où elle toucherait quelque chose qu’elle n’arriverait pas à voir. Elle se sentit ridicule, en plus de désespérée. Tous les robots étaient industriels ou domestiques, de modestes serviteurs en ferraille, aucun de défense. Si cet endroit était un entrepôt ou un hôpital d’auxiliaires mécaniques, la logique aurait voulu qu’il y ait de tout. Où étaient les mitrailleuses articulées qu’elle avait vues en arrivant ? Bien sûr, il était toujours possible qu’il y ait un autre hangar mieux protégé pour les robots d’armement, mais Bruna commençait pourtant à nourrir l’absurde, le lancinant soupçon que tout le contenu du bâtiment était une mise en scène, un décor. Comme s’ils l’avaient attendue. Comme s’ils l’espionnaient. Un doigt de glace descendit dans son dos : elle fut tout à coup consciente de se sentir vaguement observée. Était-ce une simple, une folle invention de sa paranoïa ? Ou une information réelle fournie par la nexine, l’hormone qui multipliait ses perceptions ?

De plus en plus sur ses gardes, de plus en plus hérissée, le corps inondé d’adrénaline, la détective poursuivit son parcours minutieux, rangée après rangée et couloir après couloir, entre les machines. Elle avait examiné et palpé les quatre cinquièmes du hangar quand elle le sentit. Elle se trouvait au bout d’une des allées, tout près du mur en métal, quand son odorat aiguisé perçut un relent étrange et en même temps vaguement connu, un effluve poisseux et tenace. C’était quoi ? Husky était certaine de l’avoir déjà perçu auparavant. Une odeur graisseuse, avec une pointe à la fois caustique et douceâtre. C’était… Oui, elle connaissait cette odeur, et c’était…

La réponse la laissa en état de choc. C’était, sans le moindre doute, l’odeur de l’Inferno, ce nouvel explosif que les Insts utilisaient. Fébrile, Husky se mit à renifler l’air comme un chien de chasse. Elle mit à peine une minute à suivre la trace olfactive jusque derrière un robot messager. Elle écarta la machine et s’agenouilla pour observer le sol : le relent était puissant. À côté du mur, dans la ligne de jonction avec le sol, il y avait une petite tache d’environ dix centimètres avec des restes d’une substance gluante, une sorte de graisse. C’était l’explosif. Peut-être qu’ils avaient fait des exercices avec l’Inferno pendant les entraînements, ou peut-être qu’on leur avait appris à le manipuler. Quoi qu’il en soit, il s’agissait d’une preuve irréfutable que Cosmos était derrière l’AJI, et de surcroît le mélange n’avait pas brûlé et, par conséquent, n’était pas dénaturé : il pouvait être étudié. Husky sortit son pistolet du sac étanche et le déposa par terre, après quoi elle essaya de retourner la bouche rigide du sac pour ramasser un échantillon d’Inferno avec la partie intérieure. Ce n’était pas une opération facile : le sac était fait dans un plastique spécial tellement imperméable et impénétrable qu’il repoussait tout type de substance, et la quantité d’explosif était minuscule. Mais la rep n’avait pas d’autre moyen à sa disposition, si bien qu’elle insista avec le bord de l’ouverture jusqu’à réussir à racler une fine couche de cette graisse. Elle referma le sac étanche, satisfaite. Une demi-seconde plus tard, un tir désintégra son pistolet à plasma.
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Quand la rep commença à prendre conscience de ce qu’il s’était passé, elle avait déjà roulé au sol et sauté et couru se retrancher derrière un robot-charriot : les réflexes des reps de combat avaient beaucoup d’avance sur leur rapidité de pensée. Elle regarda autour d’elle : il y avait au moins une vingtaine de gardes ou soldats en armure complète et de fusils à plasma se dirigeant vers elle. Elle ne pouvait pas les vaincre, de toute évidence. Peut-être était-ce la fin, se dit-elle avec ce calme froid, libérateur et lumineux, qui s’activait en elle face au danger. Puis cette même froideur la conduisit à penser : mais ils ne veulent pas me tuer, ils veulent me capturer. S’ils avaient voulu en finir avec moi, ils n’auraient pas tiré sur mon pistolet, mais sur moi. Cette certitude ouvrait une minuscule fenêtre d’espoir dont la rep avait bien l’intention de profiter, de sorte qu’en une seconde elle conçut un plan vertigineux, sa seule possibilité, à condition d’avoir de la chance.

Elle analysa à toute allure le robot-charriot derrière lequel elle s’abritait ; il était identique à ceux qui avaient déchargé le granulat et fondamentalement semblable à tous ceux de son espèce. Elle ne pouvait pas l’actionner avec son portable, parce qu’ils n’étaient pas reliés ; mais tous ces engins avaient un contrôle manuel comme mesure de sécurité, du moins sur la Terre. Tout ce qu’elle devait faire, c’était le trouver. Bruna monta sur la petite plateforme de manipulation et, accroupie pour ne pas s’exposer aux tirs, elle chercha le bouton d’allumage et activa la machine. Une lumière bleutée apparut aussitôt, bordant et faisant ressortir une membrane carrée. Très pratique, se dit la rep : ce devait être le contrôle manuel. Elle enfonça à toute allure ses doigts dans la membrane, car les soldats approchaient, et le robot-charriot déploya d’un coup sa pelle télescopique. Non non non, pensa Husky, manipulant intuitivement et follement le caoutchouc sensible. Le robot se mit à tourner sur lui-même, agita ses tentacules en renversant une demi-rangée de machines et enfin, Bruna toujours accrochée tant bien que mal sur l’engin, il partit d’un coup dans la bonne direction et chargea contre le mur le plus proche. Il n’aurait sans doute pas pu ouvrir une brèche, ou aurait dû revenir plusieurs fois à la charge, s’il n’y avait pas eu les tirs de plasma des gardes. Certains touchèrent le robot, le faisant voler en éclats, mais d’autres atteignirent la paroi et la perforèrent. Le mur céda dans un horrible grincement métallique et des pointes d’aluminium déchiré, aiguisées comme des couteaux, passèrent à quelques millimètres du corps de la rep. Le robot s’arrêta, mais Husky était déjà dehors. Et, encore mieux, la machine endommagée bloquait dans son dos la brèche de sortie.

Alors Bruna courut, courut, courut, avec toute l’énergie, avec toutes les ressources de son corps parfait, tandis que des mains armées tiraient à travers les petits trous laissés dans le mur cassé. Bientôt elle les aurait à ses trousses, ils allaient tout de suite sortir par la porte, or Bruna était entravée par sa combinaison de cosmonaute. Mais les gardes portaient eux aussi des armures complètes et, qui plus est, la rep ne pouvait pas se permettre de penser au danger : chacune de ses cellules se concentrait tout entière sur le fait de courir, de chercher un endroit où s’abriter, ou quelque chose pour se défendre, ou un miracle. Et le miracle se produisit. Elle trouva une XOX.

Elle vola vers la sortie d’urgence, exécuta le triple quatre et, quand la porte se referma derrière elle, elle les vit arriver au loin. L’écoutille se bloqua automatiquement et, tandis que la rep enfilait à toute vitesse son casque et ses gants, le processus d’expulsion s’initia. Vingt secondes, trente, quarante… À cinquante secondes, alors que la cabine était à mi-chemin du vide, une lumière rouge s’alluma et une voix proclama : “Processus annulé.” Les Cosmiques avaient manifestement désactivé la sortie. On entendit le sifflement de l’air qui remplissait à nouveau la XOX. Désespérée, Bruna se jeta sur l’écoutille extérieure : elle ne disposait que de quelques secondes avant que les gardes puissent entrer. Oui, oui ! Il y avait un contrôle manuel, un triple quatre identique à celui du dehors. Elle tapa frénétiquement sur les boutons et une sirène assourdissante se mit à sonner. “Danger danger cabine pressurisée cabine pressurisée confirmer la manœuvre confirmer la manœuvre”, proclamait une voix péremptoire au milieu des clignotements de lumière rouge. Husky avait déjà actionné trois fois les quatre boutons, mais la porte ne s’ouvrait toujours pas. Elle essaya donc une deuxième fois, puis encore une. À la quatrième, aussi bien l’écoutille que la rep furent projetées à l’extérieur avec une violence énorme. La pression intérieure, avec l’ouverture de la XOX, avait transformé la cabine en canon à air comprimé.

L’impulsion jeta Bruna dans l’espace, ballottant dans tous les sens et s’éloignant à toute vitesse de la Terre Flottante. Dans le vertige de ce tourbillon insupportable, Husky se sentit tomber, se sentit mourir, pensa que son cerveau allait se liquéfier et lui couler par les narines, qu’elle allait vomir et se noyer dans son propre vomi. Elle dut s’armer de toutes ses ressources d’androïde de combat, de ses hormones artificielles, de ses synapses renforcées, pour se mettre dans une sorte d’état latent, dans une léthargie vigilante qui était l’une des tactiques extrêmes de la milice techno. Alors, ayant réduit les battements de son cœur, sa respiration et son métabolisme, elle attendit, dans un calme rigide proche de la mort, que le système automatique de stabilisation gyroscopique que comportaient toutes les combinaisons spatiales oblige son corps à cesser de tourner comme une toupie.

Quand elle s’arrêta enfin et émergea de sa léthargie, elle était à plus de quatre cents mètres de Cosmos. Entre la plateforme et elle, elle vit flotter la porte de la XOX, qui s’était détachée de la cabine. Ce qui était tout de même une bonne nouvelle : manifestement, cette sortie d’urgence était désormais scellée, car son ouverture mettrait en danger tout le module. Et quel était ce petit objet blanchâtre qui brillait un peu plus loin ? Oh, non, malédiction, ce n’était pas possible… mais si, ça l’était. Le sac étanche avec l’échantillon d’explosif. La violence de la sortie avait dû rompre la courroie. Il va falloir que j’aille le récupérer, pensa Bruna, même si cela ne la mettait pas en joie de dépenser du combustible et du temps pour aller le chercher. La rep se trouvait dans une zone du module différente de celle par laquelle elle était entrée, elle ne voyait même pas le Mosquito, qui devait se trouver de l’autre côté de la sphère, et le chemin jusqu’au vaisseau serait long. Pourvu que la combinaison moderne de Cosmos dispose de bonnes réserves de nitrogène. Parce qu’elle avait en plus intérêt à revenir à toute vitesse, avant qu’ils se lancent à ses trousses.

Par toutes les maudites espèces.

Par le grand Morlay.

Elle était morte.

Bruna ravala sa salive, encore abasourdie par le constat de la catastrophe. Elle avait appuyé sur l’ignition des propulseurs dans la manche de sa combinaison de cosmonaute, et rien ne s’était passé. Alors elle avait palpé de chaque côté de ses hanches, là où auraient dû se trouver les cylindres des rétrofusées, là où ils se trouvaient avant, bien sûr, pendant qu’elle marchait avec la combinaison à l’intérieur de Cosmos, et elle ne trouva que des fibres flottantes, des brins d’attaches résistantes qui, cependant, n’avaient pas résisté. Les propulseurs avaient disparu. Husky réalisait à présent combien tout son corps lui faisait mal, la brutalité de l’expulsion de la XOX, et qu’elle avait dû s’être cognée à tous les bords de la cabine ou de l’écoutille. Estomaquée, elle regarda l’œil ouvert de la XOX à la surface de la sphère et il lui sembla voir flotter quelque chose à côté du sas, quelque chose qui y était accroché : c’étaient les réservoirs propulseurs. Voilà pourquoi ils ne l’avaient pas poursuivie. Ils avaient dû s’apercevoir qu’elle avait perdu les rétrofusées. Ils étaient certains qu’elle ne survivrait pas.

La détective plongea dans une attaque de panique tellement pure et tellement aiguë qu’elle en perdit jusqu’à la conscience d’elle-même. Elle n’était plus Bruna Husky, mais une boule compacte de terreur flottant à la dérive dans le vide ténébreux et absolu de l’Univers. Peut-être hurla-t-elle, peut-être même s’évanouit-elle pendant quelques secondes. Ce fut un instant de désolation totale, de mort en vie. Ou d’une chose encore pire que la mort : une vulnérabilité indescriptible, une solitude impossible à assumer, aussi délirante qu’une attaque de folie. Son esprit commença à tomber en miettes et le souffle lui manqua. Elle se noyait.

Inspire. Expire. Inspire. Expire.

Jamais Husky n’avait déployé un effort aussi héroïque d’autocontrôle. Jamais elle n’avait autant exigé d’elle-même. Mais finalement, peu à peu, elle revint à elle. Elle avait la poitrine douloureuse à cause de la ténacité avec laquelle elle avait continué de respirer. Elle battit des paupières. Elle flottait placidement dans le noir, s’éloignant de plus en plus de Cosmos à une vitesse lente et constante. Une centaine de mètres plus loin, de son éclat blanchâtre de comète, le sac étanche semblait lui indiquer le chemin vers le néant. La plateforme orbitale, maintenant la rep pouvait prendre le temps de l’observer avec attention, était une immense structure suspendue dans le vide, obscure et lumineuse à la fois, dense et gracile. Elle surprenait par son aspect inhabituel, extraterrestre, et, en même temps, sa forme avait quelque chose de profondément reconnaissable, quelque chose qui l’apparentait à la structure de l’atome. Sa beauté était atroce.

Au-delà, les ténèbres interstellaires, éclaboussées par les étincelles des étoiles, des planètes éclairées par leurs soleils, les lunes, les nébuleuses, les galaxies lointaines. Ici, hors du filtre sale de l’atmosphère terrestre, l’immense majorité des corps célestes montraient un éclat redoublé et fixe, sans aucun clignotement, de durs boutons de lumière. Le cosmos ressemblait à une boîte à bijoux en velours noir remplie de diamants. Et sur sa gauche, ah, Bruna la voyait maintenant avec clarté parce que son corps avait lentement tourné dans le vide, là-bas au fond il y avait la Terre, resplendissante, une boule de lumière hypnotisante, colossale en poids et dimension, son bleu intense tacheté par la crème fouettée des nuages. Un fil argenté, le câble de l’ascenseur spatial, amarrait mollement Cosmos au globe terrestre. La beauté de ce qu’elle voyait était si grande, tellement impossible et surhumaine, que la tête de Bruna ne garda plus aucune place pour la peur. Pendant quelques minutes elle flotta simplement là, dans sa lente dérive vers les confins du néant, avec la même placidité que lorsqu’elle flottait dans le réservoir de liquide amniotique dans lequel elle avait été créée.

Mais elle se dit ensuite : je vais m’asphyxier. Quand l’oxygène sera terminé, dans très peu de temps, je commencerai à m’asphyxier. Et toutes les cellules de son corps se remirent à frémir et à se révolter contre l’idée même de mourir. Elle pensa : je ne peux pas supporter cette lente agonie ; je dois en finir vite, en finir avant. Elle pensa : je peux enlever mon casque et la souffrance s’achèverait tout de suite ; même si elle mettait plus de trois minutes à mourir, elle perdrait conscience en quinze secondes. Elle pensa : et pourquoi est-ce que je ne le fais pas ? Pourquoi est-ce que je ne suis pas en train de le faire ? Est-ce qu’elle redoutait la fugace explosion de douleur lorsque l’air de ses poumons ferait éclater ses alvéoles ? Caressait-elle encore, malgré tout, une lointaine, une absurde espérance de salut ? Ou bien était-ce vrai que les androïdes étaient programmés pour ne pas pouvoir se suicider ? Husky sentit ses yeux se remplir de larmes et ne sut discerner si c’était dû à la terreur de mourir ou à la tristesse de ne pas pouvoir se tuer, c’est-à-dire de se sentir encore une fois un simple produit commercial que ses fabricants avaient castré avec une puce secrète afin de ne pas mettre en danger leur coûteuse marchandise.

Même si, qui sait, peut-être pleurait-elle simplement devant la beauté écrasante de l’Univers.

C’est alors qu’elle le vit apparaître derrière le module. Flou, vibrant au milieu de ses larmes, elle vit son vaisseau. Le Mosquito. Elle essaya de parler avec Barri, elle essaya de se connecter à la console de commande de la fusée, mais Bruna ne sut activer le panneau de communication de la combinaison de Cosmos, ou peut-être que celui-ci avait également été endommagé par la violente sortie de la XOX, ou peut-être même qu’on lui en avait coupé l’accès à distance. Husky était là, s’agitant dans tous les sens comme une ivrogne spatiale dans le vide, pendant qu’Aznárez passait à côté d’elle sans s’apercevoir de rien.

Naufragée et invisible.

Mais non, le Mosquito semblait être en train de s’approcher. Oui, aucun doute, il se dirigeait vers elle. Il était maintenant tout proche. Et s’approcha encore davantage. Le vaisseau s’arrêta à quelques centaines de mètres. Une vieille baleine de métal dans la mer du néant. Mais que faisait-elle, qu’attendait-elle ? Elle était en danger, Cosmos pouvait lui tirer dessus.

Alors Husky réalisa qu’elle portait la combinaison spatiale de la plateforme. Aznárez ne savait pas si c’était elle. Elle leva les bras et croisa les mains au niveau de ses poignets, formant un X. C’était le vieux symbole des androïdes pendant les Guerres Réplicantes ; il était ensuite tombé en désuétude, parce que les gens n’aimaient pas se rappeler cette époque de boucheries. Cependant, les spécistes suprématistes émettaient régulièrement de vieux films des reps pour susciter la peur. Bruna avait l’espoir que, bien qu’étant une Nouvelle Ancienne, la sœur de Lizard aurait regardé les écrans publics avec assez d’assiduité pour pouvoir reconnaître ce signe.

Une minute plus tard, le Mosquito lança un petit robot sonde qui, après avoir tracé une brève courbe, vint avec diligence vers la rep en traînant derrière lui un câble de carbone très fin. Un cordon ombilical qui la ramena au vaisseau et à la vie.
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Il y avait beaucoup d’inconnues. Trop. Des questions sans réponse qui tourmentèrent Bruna durant le long voyage du retour.

Il était évident qu’ils étaient au courant de sa venue sur Cosmos. Ce qui suggérait, une fois de plus, l’existence d’un traître. Ils étaient au courant et ils avaient préparé un décor afin qu’elle ne trouve rien et fasse, à son retour, un rapport les disculpant. Le Premier ministre cosmique Krakotek était en train de négocier sur la Terre, et une preuve de la non-ingérence de sa nation l’aurait bien arrangé. Voilà pourquoi il avait été si facile d’entrer dans la plateforme et d’arriver jusqu’à l’entrepôt. Mais Husky avait découvert des restes de l’explosif Inferno, une preuve de complicité avec l’AJI, et cela avait mis fin à la mascarade. Pourquoi ne les avaient-ils pas tuées ? Pourquoi n’avaient-ils pas tiré sur le Mosquito ? Pourquoi avaient-ils laissé le vaisseau la sauver ?

Réponse A : parce qu’ils avaient vu qu’elle avait perdu le sac avec les échantillons. Une hypothèse absurde, il était impossible que les Cosmiques aient une telle capacité de perception et de contrôle des détails. Réponse B : parce qu’un tir contre un vaisseau terrestre aurait été pris pour une déclaration de guerre dans cette crise diplomatique tendue qu’on était en train de vivre. Cela oui, c’était possible, et même probable, mais il restait quand même trop d’éléments incohérents. Qui les avait informés de leur voyage à Cosmos ? À part Yiannis et Mirari, dont la loyauté ne faisait aucun doute pour la rep, seuls Kai et Jaco, l’ancien propriétaire du vaisseau, le savaient. La figure de Jaco, marginal et trouble, collait à la perfection avec le rôle de balance, mais ce type ignorait qui elle était réellement, il n’avait pratiquement pas d’informations sur leur voyage et avait manifesté une claire réticence à en savoir davantage. Ce qui laissait Kai dans le collimateur. Était-ce elle, la traîtresse ? Sa rivale, la collègue de Lizard au commissariat. Cette idée suscitait presque une satisfaction sombre et perverse chez Bruna.

Bien sûr, il y avait aussi Barri Aznárez.

Comment une Nouvelle Ancienne, qui avait été élevée depuis son adolescence dans la haine de la technologie, avait-elle été capable de conduire aussi bien le vaisseau ? “Mais enfin, c’est toi qui m’as appris, Bruna”, répondit Barri quand la rep l’interrogea. Et c’était vrai. Pendant leurs trois jours et quelques de montée jusqu’à la plateforme, l’androïde avait essayé de lui expliquer le pilotage du Mosquito afin qu’elle puisse rentrer au cas où il lui arriverait quelque chose. Mais c’était tout de même extraordinaire qu’elle l’ait fait avec une telle efficacité et qu’elle ait même été capable d’envoyer le robot sonde.

– Regarde, tout est là, dit Aznárez en lui montrant le manuel du vaisseau, un livre vert avec des dessins et des diagrammes simples. En plus, je suis une bonne mécanicienne, une vraie mécanicienne, de machines dignes de ce nom, celles d’avant.

Mais le plus gros problème, c’était que Barri Aznárez n’existait pas. Husky avait enquêté minutieusement, elle avait eu recours à tous les niveaux de gestion de l’information auxquels elle avait légalement et illégalement accès, et elle n’avait pas trouvé la moindre trace de cette Barri Aznárez, et il n’apparaissait pas non plus que les parents de Lizard aient eu un autre enfant. Certes, les parents de l’inspecteur étaient des délinquants, des faussaires, des escrocs, et ils avaient vécu toute leur vie en effaçant leurs traces. Et les Nouveaux Anciens refusaient de participer au système. Il n’y avait presque pas d’éléments sur la secte.

Si l’identité de Barri Aznárez était factice, elle était très bien construite.

– Comment Paul s’est fait cette cicatrice bizarre en forme de huit qu’il a sous la clavicule ? demanda un jour Husky d’un ton anodin.

Barri haussa les épaules.

– De mon temps, il n’en avait aucune. Il a dû se la faire plus tard, une fois que j’étais partie.

– Je crois qu’il m’a dit que c’était quelque chose qui lui était arrivé quand il avait quatre ans.

– Impossible. Il devait exagérer. Ou mentir. Ou tu te souviens mal. Quand je suis partie, il n’avait aucune cicatrice.

En effet, Lizard n’avait aucune marque en forme de huit, c’était un piège trop puéril. Elle regarda Barri, qui somnolait sur le siège du copilote. Ces paupières charnues et lourdes, cette mâchoire arrondie. Incontestablement, elle ressemblait à l’inspecteur. Une ressemblance rassurante. Il se pouvait aussi que le fonctionnaire que Bruna avait soudoyé pour décoller ait prévenu Cosmos de l’arrivée d’un vaisseau présentant des irrégularités dans ses documents… Passer ce genre d’information pouvait constituer une autre source de revenus parallèles pour lui. Mais cet homme ignorait qui elle était ou ce qu’elle cherchait sur la Terre Flottante. L’androïde soupira. Trois ans, trois mois et quatre jours. Et à peine deux semaines de survie au maximum pour Lizard. Elles étaient sur le point d’atterrir au cosmoport de Madrid, il était 17 h 10 de l’après-midi du mardi 25 février, heure locale, et les Insts n’avaient plus que quinze otages.
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Elles trouvèrent le cosmoport pris par l’armée des EUT. Des troupes d’assaut cuirassées et armées jusqu’aux dents patrouillaient de façon ostentatoire dans les installations, et elles purent même voir plusieurs robocombats, ces terribles pyramides tronquées capables de paralyser les êtres sentants durant un long moment par un tir d’ondes neuroleptiques. En fonction de leurs capacités, elles pouvaient être efficaces même avec une demi-douzaine de personnes à la fois. Celles du cosmoport étaient grandes, d’un mètre de haut, sans doute puissantes, du matériel militaire pour neutraliser des assauts d’infanterie. Dans les Accords de Cassiopée, signés après les excès des Guerres Robotiques, il était clairement spécifié que les robots de guerre ne pouvaient pas avoir une capacité létale, mais l’impact neurologique arrêtait parfois le cœur des personnes touchées, si bien que les robocombats étaient également équipés d’un électro-réactivateur cardiaque que la machine elle-même appliquait à ses victimes si elle détectait qu’elles faisaient un infarctus. Bruna Husky y avait toujours vu l’exemple suprême de la duplicité retorse et cynique des humains.

En plus de cette atmosphère belliciste crispée, la rep et son accompagnatrice tombèrent sur un contrôle d’identité rigoureux et inattendu. Par chance, elles le passèrent sans problème grâce aux magnifiques falsifications de Mirari et au bon sens qui leur avait fait conserver leur camouflage jusqu’à leur retour à la maison. Car il y avait eu un moment, pendant le voyage de retour, où la rep avait été sur le point de se débarrasser de sa peau de Segundo Reyes, mais elle avait finalement décidé de rester dans la marge de sécurité et de maintenir la cohérence administrative entre les registres de départ et d’arrivée, redoutant, avec une intuition juste, un durcissement des formalités d’entrée. Et donc, encore humaines toutes les deux, Bruna et Aznárez abandonnèrent le cosmoport et se rendirent chez la détective à travers un Madrid aux rues vides, aux piétons fuyants et avec des sacs de terre au pied des immeubles. De temps en temps, un peloton de l’armée des EUT passait au trot avec leurs fusils à plasma armés. Husky remarqua que c’étaient des troupes composées majoritairement de reps de combat, ce qui démontrait sans équivoque la dangerosité de la situation : les androïdes étaient toujours employés comme forces de choc dans les campagnes les plus dures et risquées. Yiannis l’avait prévenue tandis qu’elles rentraient sur Terre. Il avait été très bref dans ses connexions car, effectivement, le coût de ses premiers appels l’avait laissé horrifié et tremblant, mais il avait résumé la situation avec efficacité :

– Hier, c’est-à-dire lundi dans la soirée, les AJI ont réussi à passer une fois de plus le coupe-feu de Paseris et ils ont accédé à tous les écrans publics. Et ils ont profité de cette occasion pour égorger Janhache, le fils de Jan Lago. Avant de lui couper le cou, ils lui ont amputé les oreilles et le nez. Jan Lago a juré de se venger et il menace de lancer une guerre totale et c’est ce que nous sommes en train d’attendre, l’explosion d’une guerre civile. La société est très divisée.

Les murs de la ville, en effet, étaient couverts de peintures sonores, observa Husky pendant qu’elles rentraient chez elle en tram. Leurs slogans criards étaient la seule animation dans les rues lugubres : “Lago président”, “Lago assassin et dictateur”, “À bas le mensonge des EUT”, “Prends les armes pour défendre notre démocratie”… Quand elles arrivèrent dans l’entrée de son immeuble et que Bruna ouvrit sa boîte à lettres, trois ou quatre pamphlets animés s’envolèrent, en lançant des étincelles lumineuses et en criant : “Tuer pour ne pas mourir, tuer pour ne pas mourir, tuer pour ne pas mourir.” Ils tombèrent à ses pieds, inanimés, après leur brève vie de papillons. Sur le sol, il y avait une récolte fanée de prospectus semblables, ce qui indiqua à la rep que ses voisins s’étaient vus assaillir par les mêmes slogans. Bruna regarda les pamphlets avec dégoût : ils avaient la forme et la couleur de chaperons rouges. Les Insts, ou les partisans des Insts, étaient entrés dans son immeuble, et dans combien d’autres de la ville, pour distribuer leurs messages sordides. Comme ils se croyaient forts ! Ou plutôt, comme ils devenaient véritablement forts, à toute allure, contre toute attente, tel un feu dévorant attisé par les bourrasques de la haine.

Une fois chez elle, Bruna enleva ses verres de contact, retira avec un dissolvant spécial la dermosilicone persistante et redevint elle-même. Elle se regarda dans le miroir et soupira. La rep soupçonnait qu’elle aimait se déguiser parce que, lorsqu’elle enlevait son camouflage, c’était le seul moment où elle avait plaisir à voir sa propre image. Un moment de trêve dans le désespoir de se savoir une créature manufacturée. Elle serra la mâchoire : l’instant d’apaisement s’était déjà envolé. Pendant qu’elle avalait une soupe précuisinée d’algues et de pois chiches, Husky appela l’archiviste, qui avait essayé de se connecter avec elle une demi-douzaine de fois.

– Par toutes les saintes espèces, enfin ! Tu vas bien, tout s’est bien passé ? s’agita le vieil homme dans son holographie.

La rep tendit les mains devant elle dans un geste sec afin d’arrêter la logorrhée de Yiannis : elle ne faisait pas confiance à la sécurité des communications.

– Nous allons très bien. Ne dis rien. Nous venons chez toi tout de suite.

– Oui, s’il te plaît ! Il y a beaucoup de choses dont nous devons parler… En plus, les filles ont très peur.

– Les filles ?

– Eh bien, il se trouve qu’Emma reste souvent à dormir avec Gabi la nuit. J’ai l’impression que ses parents ne s’en occupent pas bien.

Un autre petit monstre à rajouter à la meute, rumina la détective avec un certain agacement : elle était parfois épuisée par l’humanité universelle du vieil archiviste.

Quand elles arrivèrent chez lui, elles découvrirent que les filles en question n’avaient aucune crainte. Ceux qui étaient terrifiés, c’étaient Yiannis et Bartolo. L’animal extraterrestre, tremblant jusqu’au dernier de ses poils hirsutes, grimpa d’un bond dans les bras de la rep et se mit à la bécoter avec ravissement, pendant que Husky s’efforçait de maintenir la bouche du goulu à une distance suffisante. Elle n’y arriva pas toujours.

– C’est un moment très mauvais, Bruna, très mauvais. J’ai déjà vécu plusieurs guerres et je sais de quoi je parle. Les forces négatives s’accumulent peu à peu de manière larvée, des réservoirs grandissants d’aversion et de tension, jusqu’au jour où elles cristallisent dans une brusque explosion de violence. Et ce jour est proche, très proche. Je le ressens comme une masse sur mes épaules. Comme si l’air avait brusquement un poids.

– Mais l’air a un poids, interrompit Aznárez. Un mètre cube d’air au niveau de la mer pèse un kilo deux cents grammes, c’est-à-dire plus qu’un litre d’eau. Et une surface d’un mètre carré au ras du sol supporte dix tonnes d’air.

Ils la regardèrent tous, abasourdis.

– Quoi, qu’est-ce qu’il y a ? C’est une information intéressante, zut… se justifia la sœur de Lizard, un peu énervée.

Yiannis soupira.

– Enfin, je peux percevoir en ce moment chacun de ces kilos sur mes épaules. Je vous le dis, je sais reconnaître ce vent de colère… cette férocité qui nous dévore de l’intérieur comme la peste noire. J’entends déjà les sabots des chevaux.

– Quels chevaux ? demanda Aznárez, désireuse de montrer un intérêt fervent pour se faire pardonner l’interruption.

– Ceux des quatre cavaliers qui sont décrits dans la première partie de l’Apocalypse de saint Jean… Dieu possède un parchemin fermé par sept sceaux : Jésus brise les quatre premiers et libère les cavaliers. L’un monte un cheval rouge, et symbolise la Guerre ; l’autre un cheval noir, et c’est la Faim ; le troisième a un cheval pâle, et c’est la Mort. Et le quatrième, le blanc, est supposé être la victoire de l’Évangile… Chaque fois que ces quatre cavaliers galopent à travers le monde, la douleur triomphe. Ou peut-être qu’il se produit le contraire : quand la douleur et l’horreur triomphent, les sceaux des cavaliers se brisent… Les sceaux du civisme, de la tolérance et de la concorde. Nous courons inexorablement à la confrontation armée, je le sais. Et elle sera féroce. Il y a trois camps de plus en plus acharnés : les partisans de l’ordre démocratique des EUT ; les adeptes de Jan Lago, qui aspirent à une dictature conservatrice et selon moi représentent le cheval rouge, qui est la Guerre ; et les terroristes de l’AJI, le cheval pâle, la Mort totalitaire et dogmatique.

– Alors les partisans des EUT sont le cheval noir, non ? Ils représentent la Faim, dit tranquillement une petite voix.

C’était Emma. Ils la regardèrent avec un étonnement admiratif, parce qu’elle avait en grande partie raison.

– Oui… hum… C’est vrai que notre système démocratique est injuste et hypocrite… Et inégalitaire et corrompu et…

– Il y a beaucoup de gens sur la Terre qui ont du mal à manger, dit encore la petite fille d’un ton docte de professeur.

– Sans doute, mais ce système pourtant rempli de contradictions et de trous est le meilleur que les humains ont su faire jusqu’à présent. Il nous a coûté des siècles de sueur et de sang, d’héroïsme et de souffrance. Et c’est le seul système qui possède la transparence suffisante pour reconnaître ses vices et les mécanismes suffisants pour tenter d’y remédier, dit Yiannis, désespéré, car il était toujours désespéré quand on méprisait sa chère démocratie. Notre nation est très jeune. Les États-Unis de la Terre ont été créés en 2098, il y a douze ans à peine. Ils ont votre âge, Gabi, Emma. Comme vous, ils doivent encore grandir et beaucoup apprendre. Gardons espoir, même si en ce moment les étoiles sont noires et que nous traversons le temps de la haine.

– Et le quatrième cheval, le blanc, il symboliserait quoi en ce moment ? demanda Aznárez.

Yiannis fronça les sourcils.

– Je ne sais pas. Peut-être la vérité.

– Si elle existe, se moqua Bruna.

– Le mensonge existe, sans aucun doute, dit l’archiviste. La vérité serait donc, pour le moins, le dévoilement des mensonges. De même que l’on pourrait qualifier de paradis l’absence d’enfer, qui existe lui aussi. Mais sur la Terre.

– L’enfer, c’est l’AJI, dit Aznárez.

– C’est un des enfers. Il y en a d’autres.

– Il y en a trop, c’est évident, corrobora Bruna, assombrie, en se rappelant ses années de milice sur Potosi.

– L-l-le seul paradis p-p-p-possible, c’est l’amour, dit une voix tremblante.

C’était Ángela. Elle était restée silencieuse pendant tout ce temps, comme à son habitude, et observait la rep avec des yeux fixes et extasiés. Bruna se dit qu’il ne lui manquait pas grand-chose pour se jeter dans ses bras et se mettre à la léchouiller comme le boubi. Pauvre et généreuse Ángela. Elle essaya d’éprouver de l’affection et de la gratitude à son égard, mais elle avait du mal. Elle n’arrivait pas à connecter avec cette femme étrange qui la regardait sans battre des paupières tout en grattant d’un air absent les cicatrices laissées par la mutilation de ses tatouages. C’était un tic habituel chez elle.

– Ángela, je crains d’avoir jeté ton argent par les fenêtres. Comme je vous l’ai déjà laissé entendre quand j’ai parlé avec vous depuis le Mosquito, monter à la plateforme n’a servi à rien, à part confirmer que Cosmos est impliqué avec les Insts. Mais j’ai perdu le résidu qui pouvait le prouver.

Husky résuma son voyage à un auditoire attentif, sauf Bartolo, qui s’était paisiblement endormi dans les bras de la rep avec une pointe de la chemise de Bruna dans la bouche. Par chance, c’était un vêtement militaire fabriqué en hyper kevlar, fin et flexible mais cuirassé et indestructible. Comme cela arrêtait les tirs de plasma conventionnel de moyenne intensité, Husky espérait qu’il résisterait aussi aux dents déchiqueteuses du goulu.

– Donc on ne sait toujours pas où se trouve Lizard, dit Gabi quand elle termina son récit.

– En effet, répondit Husky, vaguement émue par le fait que cette sauvageonne de Russe démontre une certaine préoccupation pour l’inspecteur. Mais vous savez quoi ? Je crois qu’il n’est pas sur Cosmos. Et pas seulement à cause de la vitesse avec laquelle ils ont amené Janhache dans le repaire des Insts, parce que, après tout, ils auraient pu se téléporter. Mais c’est que…

Elle s’arrêta, se sentant un peu ridicule.

– Je ne sais pas, là-haut, j’ai eu la claire sensation qu’il n’y était pas. Il n’était pas sur Cosmos.

– Une sensation ? dit Aznárez. Tu ne m’avais rien dit.

– En fait, je ne sais pas très bien comment l’expliquer. Peut-être que c’est la nexine, vous savez, cette hormone expérimentale qu’ils nous ont implantée… Elle était censée augmenter la perception empathique, mais les résultats n’ont pas été concluants et ils ont abandonné le projet. Mais bon, c’est peut-être ça. Je l’ai senti. Il n’est pas là-bas.

Hormone, ingénierie génétique, implantation : Bruna s’efforçait de donner une aura scientifique à son intuition, mais en réalité elle pensait au kuammil, ce nom par lequel les extraterrestres omaas désignaient l’essence vitale. Son ami Maio, le musicien géant et translucide, lui avait raconté que les Omaas, lorsqu’ils faisaient l’amour, interchangeaient leurs kuammils et qu’ils restaient, quelque part, unis pour toujours, au point que Maio avait été capable de lire les pensées de Bruna après cette nuit lointaine de drogue et d’amnésie où ils avaient couché ensemble. Oui, dans le fond le plus fou d’elle-même, dans ce recoin brûlant et démesuré où nichait la passion, Husky croyait à ce subtil et ectoplasmique entrelacement des kuammils. Paul Lizard ne se trouvait pas sur Cosmos, elle en était certaine.

– Alors si tu as fini, à mon tour maintenant, dit Yiannis avec la fierté limpide et grandiloquente d’un enfant. J’ai découvert beaucoup de choses. Vous vous rappelez ce que je vous avais dit à propos de ce tableau du Greco, L’enterrement du comte d’Orgaz ? Eh bien, je suis en train de devenir vieux et gâteux, car ce que l’enfant montre du doigt sur la chasuble du prêtre, ce n’est pas une pièce d’or, mais un clair symbole de la Rose-Croix. On a beaucoup écrit là-dessus, évidemment, et on a toujours dit aussi que Le Greco était rosicrucien.

Yiannis joignit ses mains devant lui en entrecroisant ses doigts, comme s’il demandait pardon, et les regarda d’un air contrit, partageant avec elles sa frustration de n’avoir pas saisi plus tôt une évidence aussi flagrante. Gabi, Emma, Ángela, Barri et Bruna attendirent en silence pendant quelques secondes, puis la rep demanda finalement :

– Et on peut savoir ce que c’est, cette fichue Rose-Croix ?

– Ah ! Bien sûr. Alors… c’était une société secrète ésotérique, c’est-à-dire d’initiés aux mystères des sciences occultes, de l’alchimie, l’astrologie et autres savoirs anciens…

– Autrement dit, une mafia, conclut la rep.

– Une mafia peut-être, mais pas une mafia méchante, une gentille mafia, pour ainsi dire… Ils cherchaient la connaissance, l’harmonie, les mystères de l’Univers… Elle a supposément débuté au XIVe siècle avec un Allemand appelé Rosenkreutz, mais ce mythe est sans doute une création postérieure. L’histoire de Christian Rosenkreutz est racontée pour la première fois dans le manifeste Fama Fraternitatis, publié en 1612 par un auteur inconnu, même si quelques-uns l’attribuent à un certain Johann Valentin Andreæ. Enfin, comme c’est une société secrète, son histoire est pleine de brumes et d’imprécisions, mais il y en a qui disent que son origine est très antérieure à 1612, et que Dante et Léonard de Vinci et Luther, et peut-être Christophe Colomb et bien sûr Le Greco, étaient déjà rosicruciens, parce que montrer avec son doigt le ciel ou la terre, comme le fait l’enfant de L’enterrement du comte d’Orgaz, en montrant d’un index la rosace rose-croix et en pointant l’autre vers ses pieds, est un signe rosicrucien caractéristique. Un autre signe essentiel consiste en une main ouverte appuyée sur la poitrine, comme dans le tableau du Gentilhomme à la main sur la poitrine. Et… et je m’égare. Où en étais-je ?

– Dante et Christophe Colomb étaient rosicruciens et… dit Gabi, aussi empressée qu’une élève appliquée, au grand étonnement de Husky.

– Ah, oui. Et on dit que des gens de l’importance de Descartes, Spinoza ou le grand Isaac Newton étaient aussi rosicruciens. Vous ne savez pas qui c’était mais, croyez-moi, c’étaient des génies. Une gentille mafia, comme je vous le disais. Mais ce qui est fascinant, c’est que je crois bien avoir découvert quelque chose qui n’est pas connu, et c’est la scission d’une partie des rosicruciens en méchante mafia.

Il se tut et sourit benoîtement.

– Super, magnifique, raconte-nous ça, l’acclama Husky de manière routinière pour qu’il continue : la rep connaissait très bien l’archiviste.

– Alors voilà… Vous avez entendu parler de la pierre philosophale ?

Silence.

– Même pas ça ? Par toutes les espèces… Eh bien, c’était une substance mythique de l’alchimie qui pouvait soi-disant transformer le plomb en or. Tout le monde essayait de l’obtenir, mais les bons alchimistes le faisaient non pas pour l’or et le pouvoir, mais parce que la pierre philosophale était la clef de l’immortalité. Vous vous rendez compte ? Cela supposait non seulement de vaincre la mort, mais aussi de dominer le plus grand mystère de l’existence. Un défi irrésistible pour les esprits les plus brillants de l’époque. Cependant, je soutiens qu’au XVIe siècle un certain nombre de rosicruciens ont aspiré à transformer l’ordre en un instrument de pouvoir terrestre. Qu’ils ont commencé à s’intéresser davantage à l’or de la pierre philosophale qu’à l’éternité.

Quels imbéciles, pensa Bruna. Quels misérables imbéciles. Trois ans, trois mois et quatre jours. Et quinze nuits de boucherie pour Lizard.

– Je me souvenais vaguement d’avoir lu quelque chose dans un document ancien à propos d’un lien entre Juanelo Turriano et Fucar, le banquier de Charles Quint et de Philippe II. J’ai recherché par-ci, par-là et finalement je suis tombé sur la bibliothèque royale de l’Escurial et sur la collection de manuscrits du comte-duc d’Olivares qui avait été donnée par son neveu, le marquis de Liche. Et c’était là. Un codex incroyable ! C’était un texte anonyme en latin intitulé De avibus malum, “Des mauvais oiseaux”, et qui racontait une histoire fascinante. Vous connaissez la grande famille de banquiers allemands, les Fugger, devenus Fucar en castillan, non ? Bon, aucune importance, le fait est qu’un membre de la saga, Anton Fugger, né en 1493, fut le grand créancier de l’empereur Charles Quint et de son fils Philippe II. Au milieu du XVIe siècle, cet Anton était l’homme le plus riche de la Terre, avec une fortune estimée à plus de cinq millions de florins. Mais avec l’effondrement de l’économie de la Couronne espagnole dans la banqueroute de 1557, Fugger a perdu quatre millions de florins et il a fait faillite. Apparemment, Anton était un rosicrucien et un homme cultivé et intelligent, mais ce terrible revers l’a rendu à moitié fou. Je suppose qu’il ne pouvait pas supporter la honte d’avoir conduit à la ruine un empire familial qui s’était forgé durant deux siècles. Il est allé trouver ses camarades rosicruciens, en quête de soutien et de vengeance. Puisque même l’empereur le plus puissant de la Terre n’était pas fiable, il a décidé de transformer l’ordre secret en plus haut pouvoir terrestre. De gouverner le monde dans l’ombre. Mais les rosicruciens ont refusé de le soutenir dans son projet, si bien qu’Anton Fugger est parti et qu’il a monté sa propre scission rosicrucienne.

– La méchante mafia, dit Bruna.

– C’est ça. Et comme symbole, au lieu d’une rose et une croix, il a pensé à un oiseau, parce que les oiseaux voient le monde d’en haut, ils voient tout, mais s’ils volent assez haut, ils passent inaperçus de ceux qui sont attachés à la terre, rampant comme des vers. Cette image est de l’auteur du livre. Ou, du moins, c’est ce que mon portable m’a traduit du latin.

– À ce propos… dit Aznárez. Est-ce que vous savez que le martinet vit en permanence dans les airs ? Il mange, il dort et il copule en volant. Il ne descend sur terre que pour pondre ses œufs et élever ses poussins. Pendant neuf mois d’affilée, il vole sans s’arrêter. La nuit, il monte à deux mille mètres d’altitude, et là il somnole, sans cesser de battre des ailes… Bon, ça va, me regardez pas comme ça. Je suppose que le manuscrit ne parlait pas des martinets, mais de Juanelo et de son oiseau mécanique…

– Exact. Apparemment, Fugger a pris contact avec d’autres hommes puissants pour former sa secte, et il a engagé Juanelo pour qu’il lui fabrique un oiseau mécanique surprenant qui fascinerait ses nouveaux associés. Ce sont les plans que vous avez vus, mais je ne sais pas si l’automate a pu être construit, parce que Fugger est mort en 1560, trois ans à peine après la banqueroute. Le manuscrit ne disait rien à ce sujet. Il est daté de 1559. Peut-être que c’est Fugger lui-même qui l’avait fait écrire, parce qu’il est très élogieux avec le banquier.

Husky resta songeuse.

– Et pourquoi est-ce que Paul avait les plans d’une volaille mécanique qu’un banquier ruiné avait fait construire il y a plus de cinq siècles ? dit Barri.

– Parce que les mauvais oiseaux existent toujours. Parce que cette société secrète qui aspire au pouvoir terrestre fonctionne encore. J’espère qu’ils ne volent pas aussi bien et aussi haut que les martinets, dit lentement la rep. C’est une bonne piste, Yiannis. Maintenant, il ne reste plus qu’à les trouver.
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Lizard ne mourut pas ce mardi soir non plus, si bien que le cœur de Bruna retrouva la régularité de ses battements pour tenter d’optimiser les vingt-quatre heures de grâce suivantes. La guerre annoncée n’éclata pas non plus, au-delà d’escarmouches isolées entre groupes opposés trop effervescents. Kai, qu’elles retrouvèrent au bar d’Oli après l’exécution afin d’échanger des informations, ne sut ou ne voulut pas non plus leur raconter quoi que ce soit d’important. Et Husky ne fut pas non plus capable de résoudre ses doutes et soupçons, ou peut-être ses paranoïas, quant à la fiabilité d’Aznárez et de l’inspectrice rep. Elle rentra chez elle avec Barri en traînant les pieds, physiquement et émotionnellement épuisée, mais, alors que la soeur de Lizard se couchait immédiatement et se mettait à ronfler comme une machine, la rep se sentit prise par l’un de ces états d’accablement et de surexcitation nerveuse tellement extrême qu’elle ne pouvait même pas se détendre, et encore moins envisager de dormir.

Elle alla donc à la table du puzzle et tenta de se vider la tête en se concentrant sur les contours des petites pièces prédécoupées et sur les jeux d’ombres et de lumières de l’image. Il restait peu à remplir et, à côté de l’île vide du centre, il y avait une belle galaxie dont l’éclat s’étirait vers le trou. Pense uniquement à cela, s’ordonna la rep. Uniquement à cela. D’un large mouvement de la main, elle étala sur le panneau les fragments qu’elle n’avait pas encore placés, puis elle plissa les yeux et analysa leurs surfaces obscures jusqu’à trouver les traits lumineux qu’elle cherchait. Oui. Cette pièce était la continuation de la galaxie. Elle emboîta le morceau à sa place et ressentit une très légère consolation. Elle regarda les autres pièces : des bords ondulés, sinueux, lobulés, rarement rectilignes. Pense uniquement à cela. Uniquement à cela. Sa tête visualisa à toute vitesse les multiples combinaisons des contours. Elle essaya et rejeta, essaya et plaça. Vingt minutes plus tard, d’une légère poussée de l’index, elle mit le dernier morceau du puzzle dans son trou étriqué. Elle contempla l’image, qu’elle pouvait maintenant voir entière pour la première fois. Il s’agissait, comme elle le supposait déjà, d’une vue panoramique de l’espace intergalactique, avec ses explosions de lumière flamboyante au milieu des ténèbres. Elle se rappela le paysage à la beauté surhumaine dans lequel elle avait flotté peu de temps auparavant et en fut émue, cependant ce n’était pas le même ciel qu’elle avait vu à côté de la plateforme orbitale. Elle dirigea alors son portable sur la puce d’information du puzzle pour savoir quel coin du firmament elle regardait et la réponse la laissa sans voix. Ce n’était pas le cosmos ! C’était une photographie des synapses neuronaux : ces décharges de lumière se trouvaient à l’intérieur de notre cerveau. Bruna soupira ; le petit soulagement qu’elle avait éprouvé en résolvant le puzzle se dissipait comme une volute de fumée. Comment parviendrait-elle à localiser Paul si elle confondait déjà l’immensité de l’Univers avec un misérable magma de neurones enfermées dans un petit crâne ? Elle se sentit tellement inutile et tellement stupide qu’elle douta que sa propre tête puisse abriter un seul éclair.

Malgré tout, l’exercice discipliné et routinier d’achever ce puzzle avait réussi à la détendre un peu, si bien qu’elle se traîna jusqu’à son lit et s’y laissa tomber, et le monde s’éteignit avant que sa tête ne se pose sur l’oreiller. Elle dormit comme une pierre. Quand l’hologramme de Yiannis fit irruption chez elle à huit heures du matin du mercredi 26 février (trois ans, trois mois et trois jours, et quatorze nuits pour Lizard), l’androïde dut faire un effort presque surhumain pour revenir du néant.

– Quoi… qu’est-ce qu’il y a ? balbutia-t-elle en regardant les grandes gesticulations de l’archiviste.

– Ángela. Ángela est partie. Elle ne sort jamais de la maison. Elle a peur de sortir. Et ce matin, quand je me suis levé, elle était partie.

– Et ?

– Et Gabi m’a dit qu’Ángela lui avait dit qu’elle allait se faire un tatouage !

– Et ? répéta Bruna, groggy.

– Mais tu n’as pas de sang dans les veines ? Tu sais bien ce qu’elle fait avec les tatouages. Cette pauvre femme va très mal. Elle est sous notre garde et elle t’a donné tout son argent, tu n’es pas capable de t’inquiéter pour elle ?

Bruna n’avait pas de place dans la poitrine pour s’inquiéter d’une seule chose de plus, mais elle soupira et leva son corps de plomb du lit. C’est-à-dire du canapé du salon, car dans un moment de stupidité nocturne elle avait cédé sa chambre à la corpulente Aznárez. L’archiviste se retourna pudiquement. Bruna dormait toujours nue.

– D’accord, d’accord, grogna la rep en se dirigeant vers la zone de la cuisine.

Elle sortit un café instantané, l’agita pour le réchauffer et le but d’un trait douloureux. C’était toujours aussi répugnant. Puis elle se servit un verre de vin blanc. La veille au soir elle était tellement fatiguée qu’elle n’y avait même pas touché et elle sentit que la journée commençait tellement mal qu’elle le méritait. Elle s’assit sur le canapé pour le savourer. Elle détestait boire le vin en vitesse.

– Mais qu’est-ce que tu fais, pourquoi est-ce que tu ne sors pas tout de suite pour… ? Oh, par tous les saints, mais tu ne vas jamais t’habiller ? grogna Yiannis en se retournant à nouveau.

Bruna sourit et but une autre gorgée. Les simagrées pudiques de l’archiviste l’amusaient.

– Je vais y aller, Yiannis. Calme-toi. Demande à la Russe si elle sait à quelle boutique de tatouage elle est allée.

La silhouette flottante du vieil homme disparut. Un instant de calme. Il revint en marchant prudemment à reculons.

– Elle ne sait pas.

– D’accord. Je vais m’en occuper, Yiannis. Je te promets que je vais la rechercher.

Le vieil homme coupa l’appel et Bruna vida son verre avec un calme qui naissait de son épuisement, car intérieurement elle demeurait tendue comme un ressort, obsédée par l’horrible urgence du temps qui s’achevait. Elle prit ensuite une douche de vapeur et entra dans sa chambre pour s’habiller. Aznárez était étendue sur le lit. Plutôt que d’y être allongée, elle semblait avoir colonisé la surface du meuble. Son corps grand et robuste s’étalait dans toutes les directions. Bruna s’arrêta pour l’observer : rondelette mais attractive. Sexuellement appétissante. Une version féminine de Lizard.

– Qu’est-ce que tu regardes ? grogna Barri sans changer de position.

– Tiens donc, tu es réveillée.

– Réveillée mais claquée. On va où ?

Aznárez s’assit sur le lit. Elle aussi dormait nue. D’imposants seins ronds. Comme la majorité de la population, Bruna était plus ou moins bisexuelle. La rep aimait davantage les hommes, mais elle ne dédaignait pas une bonne compagnie féminine. Elle soupira et ouvrit l’armoire.

– J’ai pensé qu’on pouvait aller faire un tour au Mosca, pour voir si ces garçons que je soupçonne être des Insts traînent dans les parages, mais d’abord je dois aller chercher Ángela. Je ne serai pas longue. Habille-toi et déjeune et, si tu veux, on se retrouve chez Yiannis dans un petit moment.

Elle avait recherché sur son portable les tatooshops les plus proches et il y en avait deux, plus ou moins à la même distance mais dans des directions opposées, à environ dix minutes de tapis roulant chacun. Dans son annonce, celui qui apparaissait en deuxième position montrait l’image d’un tatouage avec des lettres, donc elle décida de commencer par celui-là car elle devinait les intentions d’Ángela. En chemin, Husky constata une fois de plus la crispation de la situation. Les écrans publics vomissaient un inlassable torrent de nouvelles alarmantes, avec des images d’affrontements de rue, de trams déraillés et de voitures en feu. À un moment donné, elle vit sur les écrans une foule monter à l’assaut d’un supermarché, et le fait est que la même chose était en train de se produire, dans la réalité, dans un commerce proche du tapis roulant sur lequel Bruna circulait : contempler les saccages en stéréo produisait une sensation étrange et irréelle. Les journalistes n’arrêtaient pas de dénoncer les ruptures de stock des magasins d’alimentation. Les gens s’approvisionnaient et se préparaient à ce qui allait venir. Oui, l’air pesait des tonnes sur les épaules.

Malgré tout, la plupart des établissements commerciaux demeuraient ouverts, avec cette ténacité de fourmi qu’ont les humains pour tenter de conserver encore la normalité, surtout quand cette normalité affectait les bénéfices. Même un commerce aussi incongru, dans un moment pareil, qu’un tatooshop continuait d’offrir ses services. Bruna entra dans la boutique et vit qu’il y avait dans le vestibule un homme d’âge moyen qui attendait son tour : la clientèle s’accumulait, même. Husky traversa en deux enjambées la petite entrée miteuse et ouvrit la porte derrière laquelle on entendait le sifflement subtil de l’aiguille laser. Et Ángela était là, en effet, offrant l’une de ses épaules squelettiques à la tatoueuse, une humaine d’une cinquantaine d’années à la lèvre inférieure traversée par un chapelet d’anneaux.

– Stop !

– Quoi ? Putain, t’es qui toi ? cracha la tatoueuse.

Une nana dure à cuire qui ne se dégonflait pas devant un rep de combat.

– C’est… c’est elle, balbutia Ángela. C’est Bruna Husky…

La femme aux anneaux fut un instant déconcertée. De même que l’androïde, qui comprit alors tout à coup ce qu’elle n’avait pas voulu s’avouer jusque-là. Elle s’approcha de Gayo et vit, en effet, un B majuscule parfaitement dessiné sur le haut de son épaule.

– Mais qu’est-ce que tu fais, tu es folle !

– Elle se fait tatouer ton nom, dit la tatoueuse d’une voix neutre qui ne parvenait pas à dissimuler complètement la curiosité que la situation éveillait en elle.

Husky se retourna vers elle :

– Écoute, tu ne peux pas faire ça, regarde toutes ces cicatrices épouvantables, ce sont des mutilations, elle se fait écrire les noms des personnes qu’elle croit aimer, et ensuite, comme tout est imaginaire, un pur délire, elle se découpe elle-même le morceau de chair…

– Par tous les foutus dieux de l’univers ! Pour de vrai qu’elle fait ça ? Ça m’étonnait aussi, ces cicatrices… s’exclama la femme en baissant le pistolet tatoueur.

– Donc tu ne peux pas lui mettre mon nom, efface le B.

– Je n’efface pas les tatouages, moi, tu me prends pour qui ? s’offusqua la femme aux anneaux.

– Alors écris autre chose, Baleines Bleues, Bonjour la Vie, je ne sais pas moi, ce que tu veux…

Elles étaient en train de parler d’Ángela comme si celle-ci n’était pas présente, comme si elle n’était pas capable de diriger sa propre vie, et c’était évidemment ce que Bruna pensait. Alors la rep entendit un petit reniflement et regarda vers le bas : Gayo était en train de pleurer. Lentement, doucement, sans faire aucune simagrée, sans effort, comme si les deux filets de larmes qui traversaient ses joues grisâtres étaient un fluide constant que produisaient ses yeux, les ruisseaux de son visage. Son expression de tristesse était telle que l’androïde en fut surprise.

– Je sais que tu penses que je suis folle. Les fous, on dit de nous. On nous enferme dans des chambres blanches, on nous donne des médicaments, on nous craint, on nous méprise, on nous ignore. Comme si nous qualifier de fous était une catégorie taxonomique. Comme si on disait de nous : les coléoptères, les crustacés. Des bêtes étranges définies par notre folie. Et ce n’est pas vrai. Ce n’est pas vrai. Nous sommes bien plus que cela. Nous sommes des êtres qui souffrent. Nous sommes des humains. Tu devrais le savoir, Bruna.

La détective n’avait jamais entendu Ángela parler d’une voix aussi sereine, aussi sûre d’elle, avec une argumentation aussi construite, aussi forte. Et sans un seul bégaiement. On aurait dit quelqu’un d’autre. Certes, cela faisait plusieurs jours qu’elle prenait ses médicaments, réfléchit-elle. Yiannis se chargeait de les lui administrer méticuleusement.

– Je suis née dans une Zone Trois et je n’ai pas connu mon père. Je suppose qu’il a fui ma mère en courant. Elle était belle, très belle, c’est pour ça que je l’ai horrifiée dès le début. Et elle était stupide, c’est ma vengeance. Elle buvait trop, elle prenait des fraises. Elle a été vendeuse, serveuse, elle a fait des ménages. Nous avons souvent été sur le point de tomber dans une Zone Zéro faute de pouvoir payer les droits sur l’air. Alors un de ses amants l’a invitée un week-end dans un hédon. Et ça a foutu sa vie en l’air.

– Ouille, kafi, kafi, trous de la mort, grogna la tatoueuse en se touchant plusieurs fois de suite le front avec trois doigts, comme le faisaient les extraterrestres balabis pour chasser la malchance.

Husky connaissait bien la dévastation que produisaient les hédons, ces bars infects de drogue électronique. Ils étaient basés sur des expériences qui avaient été faites à l’Université du Canada dans les années 1950 ; on avait placé des électrodes à une souris dans la zone précise du cerveau où réside le centre du plaisir, puis on l’avait mise dans une cage avec un levier qui activait l’électrode et sur lequel elle pouvait elle-même appuyer. L’animal en était venu à appuyer sept mille fois sur le levier en une heure. On avait mis des électrodes sur d’autres rongeurs : ils ne buvaient pas, ne mangeaient pas, les mères abandonnaient les petits, les mâles ignoraient les femelles en chaleur. Ils ne faisaient qu’appuyer et appuyer encore sur le levier jusqu’à mourir. Les hédons étaient apparus à la fin du XXIe siècle, quand la nanotechnologie des implants cérébraux automatiques avait été développée. Ils étaient tellement faciles et sûrs à insérer que n’importe quel idiot pouvait se tirer une nanoélectrode dans le cerveau à travers les fosses nasales. L’hédon vous fournissait le pistolet injecteur préalablement calibré et dirigé vers l’endroit exact. Une fois l’électrode insérée à sa place, vous restiez allongé sur l’une des couchettes du local et vous appuyiez sur le bouton qui activait la décharge autant de fois que vous le vouliez. Toutes les vingt-quatre heures, les surveillants vous déconnectaient, changeaient vos couches, vous lavaient sommairement, nettoyaient votre peau aux rayons D pour éviter les escarres. L’alimentation et l’hydratation se faisaient par voie parentérale. On payait à la journée et le prix était très élevé. Quand on vous renvoyait, la nanoélectrode était castrée pour que vous ne puissiez pas l’utiliser ailleurs. Mais les gens devenaient tellement accros que beaucoup se faisaient frire le cerveau en se mettant des câbles dans le nez ou dans les oreilles pour essayer de les activer. Oui, Bruna avait vu beaucoup de gens se perdre dans ces abattoirs. À Madrid, ils étaient interdits.

– Après ça, ma mère s’est prostituée, elle a volé, elle a fait de tout pour essayer de rassembler l’argent pour retourner à l’hédon. Quand elle a été arrêtée pour l’un de ses délits, les services sociaux m’ont trouvée. J’avais dix ans et j’avais passé tout ce temps enfermée à la maison. Je planais déjà, à l’époque. Je veux dire, mentalement. J’étais déjà bizarre. On m’a mise dans une institution, puis dans une autre, puis j’ai commencé à gagner beaucoup d’argent avec mes capacités technologiques et on m’a laissée avoir une maison à moi pendant un temps, mais sous la tutelle d’un psychiatre. J’ai vécu comme ça pendant plusieurs années. Mais, ensuite, j’ai commencé avec ça – elle caressa délicatement l’une de ses mutilations – et on m’a internée à nouveau, cette fois au CRHI, l’endroit d’où je me suis échappée. Vous pensez peut-être que, quand les services sociaux m’ont trouvée, ça a été un soulagement pour moi, après avoir vécu dans cet abandon. Mais non. Je savais qu’il serait difficile de trouver quelqu’un qui m’aime. Même ma mère ne m’avait pas aimée ! Et en effet.

– Et ta mère, qu’est-ce qu’elle est devenue ? demanda Bruna.

– Je ne sais pas. Je n’ai plus jamais eu de ses nouvelles.

– À tous les coups, elle a dû crever depuis longtemps. Une hédaddict ? Morte et enterrée depuis des années, dit la tatoueuse sur le ton de qui est en train de consoler quelqu’un. Et peut-être avait-elle raison et la consolait-elle.

– Moi aussi, je serais morte et enterrée s’ils n’avaient pas été là.

– Qui ça ?

– Les nombres. Quand tout s’effondre, je me retire dans ma tête. Des rangées ordonnées, cristallines, parfaites. De délicates relations numériques, aussi subtiles et résistantes que le fil d’une araignée. Ils sont ma seule famille. Vous savez qu’il existe des nombres amis ? Ils sont tellement beaux ! Quand un nombre est l’ami de l’autre, c’est parce que tous les chiffres par lesquels il est divisible, quand on les additionne, donnent l’autre nombre. Vous vous rendez compte ? Par exemple : le nombre 220 est divisible par 1, 2, 4, 5, 10, 11, 20, 22, 44, 55 et 110. Or, si vous additionnez tous ces diviseurs cela donne 284, qui à son tour est divisible par 1, 2, 4, 71 et 142. Et si vous additionnez ces chiffres, il apparaît quoi ? À nouveau le 220 ! Ils vont tellement bien ensemble et ils sont tellement beaux, tous les deux de couleur magenta, avec le même éclat, une nuance identique… Ensuite, il y a aussi les nombres parfaits, ceux qui, en additionnant leurs propres diviseurs, apparaissent eux-mêmes. Par exemple, le 6, qui est divisible par 1, 2 et 3. Or, il se trouve que 1 plus 2 et plus 3 font 6. Qui est de couleur argentée. Les nombres parfaits sont magnifiques, sublimes, ils sont l’axe du monde, l’ordre caché des choses, les dieux de l’univers mathématique. Ils me stupéfient par leur toute-puissance ronde et exacte, mais je préfère les nombres amis. Est-ce que ça n’est pas merveilleux une telle conjonction, un lien aussi intime, aussi essentiel et structurel entre deux nombres ? Unis pour toujours, l’un étant le miroir de l’autre. Exacts mais différents. Différents mais dans le fond identiques. Et leur relation ne peut jamais se rompre. Les nombres amis sont destinés les uns aux autres. Ce sont des pulsations, des vibrations, des sons de l’Univers qui ont été créés ensemble. C’est pour moi la représentation exacte de l’amour. C’est l’amour que je veux. Mon nombre ami. Un jour, j’ai compris qu’il devait bien exister quelque part. Et je me suis lancée à sa recherche. Cet amour qui, lorsqu’il arrivera, se révélera comme mon unique manière possible de vivre. Éternels pour toujours dans notre lien indestructible. C’est toi, ma Bruna ? Est-ce que tu es mon autre nombre ?

Nooooon, fut sur le point de crier Husky, horrifiée par le besoin vertigineux d’Ángela, par son amour absolu tellement parfait et glacé. Une glace qui brûle. Et, en même temps, la rep se sentait étrangement émue et décrite par les paroles de cette petite femme. Est-ce que toutes les créatures ne recherchaient pas la même chose ? Les humains, les technohumains, et certainement aussi, à leur façon, les extraterrestres et les primates et même Bartolo ? Un amour sans ombres, sans barrières, une complicité totale, le don de soi jusqu’à l’abîme. Elle pensa à Lizard, à la relation difficile qu’elle entretenait avec lui, à leur passion entrecoupée de lave et de fer, et Bruna dut s’avouer qu’elle abritait la folle ambition que Lizard soit ce nombre exact destiné à se combiner avec elle pour toujours. Quatorze nuits mortelles pour Paul. Trois ans, trois mois et trois jours pour elle. Voilà à quoi se réduisait aujourd’hui leur éternité.

– Non, Ángela, ce n’est pas moi. J’en suis certaine, je le sais. Ne te tatoue pas mon nom, s’il te plaît. Ne te fais pas souffrir davantage, dit-elle doucement.

Le visage de Gayo, que l’excitation du récit avait éclairé, s’assombrit comme si on l’avait recouvert d’un voile.

– Bien sûr. Évidemment. Je suis tellement laide. Un monstre.

– Ce n’est pas ça, protesta la détective.

Ce n’était pas cela. Si, c’était cela. Aussi. En plus.

– Bien sûr. Et puis je suis tellement bizarre, ajouta Ángela, comme si elle avait entendu les pensées de la rep. C’est pour ça que je n’ai jamais voulu me faire de chirurgie esthétique. Parce que, comme ça, je peux feindre qu’on me rejette pour mon apparence extérieure, pas pour la personne que je suis, moi tout entière…

Personne ne sut quoi dire, si bien qu’il tomba sur elles l’un de ces petits silences qui semblent avoir une présence propre. Puis Gayo esquissa un demi-sourire avec son expression timide habituelle et ajouta :

– B-b-bon, et il y a aussi une autre r-r-r-raison pour ne pas me faire opérer : je n’ai pas voulu changer mon physique p-p-pour que mon nombre ami p-p-puisse me reconnaître.
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Quand Bruna arriva chez l’archiviste avec Ángela, celle-ci s’était fait tatouer sur l’épaule le nom de Bertha Kopp, la formidable mathématicienne allemande dont les calculs avaient été essentiels pour la découverte de la lumière dense, capable de transporter cent mille fois plus d’information et de manière cent mille fois plus stable que la lumière laser, et grâce à laquelle en 2073 la professeur Darling Oumou Koité s’était téléportée du Mali jusqu’à Encelade, l’une des lunes de Saturne. C’était la première fois que l’on arrivait à tépéer un humain dans l’espace extérieur, et c’était grâce à Kopp. Après avoir appris via son portable que la mathématicienne était morte en 2104, Bruna avait trouvé très approprié qu’Ángela inscrive son nom sur sa peau.

– Yiannis, il y a des pillages dans les supermarchés. Est-ce que tu as assez de nourriture, tu as de l’eau ? demanda la rep en arrivant.

– Oui, oui, j’ai vu ça aux actualités. Et non, je n’ai pas de provisions. Je suis désolé, je ne m’en suis pas rendu compte, je n’y ai pas pensé. En plus de faire des recherches concernant Lizard, j’ai beaucoup travaillé au transfert de mémoires. L’entreprise nous met la pression. Et c’est fascinant.

– Tu m’as déjà raconté ça, le coup des bases en silice…

– En fait, la partie technologique pure et dure je ne m’en occupe pas, ce sont d’autres qui s’en chargent. Moi, je m’occupe d’extraire les mémoires, de savoir quels souvenirs il faut prendre et de quelle manière, d’organiser ces fragments d’information, de les équilibrer… Pour ça, j’utilise des algorithmes et Ángela m’a aidé. Ce que nous essayons de faire, ce n’est pas de garder des packs de mémoires dans un dossier extérieur, ça, ça se fait déjà, mais d’arriver à transférer dans les bases en silice une personnalité entière, une vie entière. Mais, bien sûr, où réside l’identité ? Dans la mémoire, oui, mais aussi dans les coulisses de la mémoire. Dans ces choses dont nous ne savons pas que nous les savons. Dans notre biographie sentimentale et sensorielle. Dans…

– Yiannis, il est possible que dans dix heures on tranche le cou de Lizard. On n’a pas le temps pour ça.

– Ah, oui. Pardon. Pardon. C’est que… ça aide à supporter l’angoisse, tu sais ? Travailler à quelque chose qui t’émeut, ça aide.

Comme les nombres lumineux et parfaits d’Ángela, pensa la rep. Une efficace orthopédie pour vivre. Elle n’avait rien de tel, pour sa part. Oui, parfois elle était absorbée par son travail, ses enquêtes, elle se concentrait dessus, se réjouissait de découvrir ce qui était caché et de terminer une mission avec succès. Mais elle n’était jamais impliquée complètement. Elle n’était jamais capable d’oublier qu’elle allait mourir. Sauf quand Lizard la pénétrait et que la rep cessait pendant un instant d’être seule, la chair dans la chair, leurs peaux indiscernables l’une de l’autre, leurs souffles confondus, une plénitude sans béances.

Et, à défaut de Lizard, l’alcool et les drogues pour émousser le fil de la douleur. L’absurdité de sa vie. Gigoter pendant dix ans sous le bref rayon de lumière de l’existence pour n’arriver nulle part : toute cette agitation et toute cette souffrance pour rien. Et, malgré tout, il n’y avait pas d’autre solution que de continuer à lutter.

– Je vais aller acheter des provisions, dit Bruna.

– Je viens avec toi, dit Gabi. Tu rapportes jamais les trucs que j’aime.

– Et moi je vais avec elle, ajouta Emma, dont la présence constante commençait à irriter la rep.

– Pas question. En ce moment, les rues ne sont pas un endroit sûr pour des fillettes.

– Je ne suis pas une fillette. Et plus petite j’ai vécu seule dans des rues bien pires que ça, s’indigna la Russe tandis qu’Emma, à ses côtés, acquiesçait.

– Oui. Je sais. Tu as raison. Mais aujourd’hui, tu ne sors pas. Tu m’accompagnes, Aznárez ? trancha la rep.

La petite épicerie du coin de la rue était saccagée, les étagères renversées, les marchandises non comestibles piétinées et éparpillées sur le sol. Il n’y avait personne. Husky pensa un instant au couple qui la gérait : c’étaient deux hommes d’âge moyen qui étaient nés dans une Zone Zéro africaine et qui avaient réussi à grimper les échelons jusqu’à la Zone Un de Madrid.

– J’espère qu’Abdou et Koffi ont une bonne assurance, dit la rep.

– Espère plutôt qu’ils soient toujours en vie, dit Barri. Regarde.

Les écrans publics étaient en train de passer les images d’une des émeutes. Une foule de pilleurs lynchaient trois gardes privés. C’étaient tous des reps, évidemment. La scène faisait froid dans le dos. Tous les trois étaient morts, informait le journaliste. Sans blague, se dit Husky avec amertume. Évidemment, puisqu’un techno de combat ne pouvait pas s’arrêter de combattre… Il était programmé pour continuer de se battre jusqu’à la mort. Il y avait un vieux débat parmi les humains qui, de temps à autre, revenait sur le devant de la scène, ravivé par les suprémacistes. Certains individus proposaient de castrer les reps de combat après leurs deux années de service militaire, c’est-à-dire de neutraliser en eux le renforcement hormonal de la violence. L’idée n’avait pas prospéré jusque-là parce que ces androïdes s’avéraient ensuite très utiles comme policiers, gardes du corps et forces de sécurité privées (même si les partisans de la castration soutenaient qu’ils prenaient le travail des humains). Mais, chaque fois qu’il y avait une crise de violence et que les technos de combat étaient envoyés les premiers à l’abattoir, plus aucune voix ne s’élevait pour demander que l’on réduise leur agressivité. Cette même agressivité qui inondait maintenant Bruna d’une fureur vénéneuse et trouble. On ne pouvait jamais se fier aux humains.

Le supermarché était protégé par un cordon de soldats de l’armée des EUT. Tous androïdes, sauf les chefs. Dedans, une foule anxieuse emportait tout, fourmis affolées dans une fourmilière que quelqu’un avait piétinée. Bruna rechargea la carte d’eau de Yiannis et la sienne, et elles achetèrent ensuite tout ce qu’elles purent trouver : des paquets d’algues lyophilisées, des fruits déshydratés, des barquettes de pâte de méduse aux saveurs variées. Et même une tablette de chocolat qui était passée inaperçue, coincée entre deux étagères vides. Pour Gabi, pensa la rep dans une soudaine poussée de faiblesse affective.

Mais lorsqu’elles arrivèrent chez Yiannis, les filles n’étaient pas là.

– Elles sont parties ! Elles sont parties ! Nous n’avons pas pu les arrêter. Ces filles sont incontrôlables ! Je ne sais pas où elles sont allées ! Oh, mon Dieu, elles peuvent se faire tuer ! Ou même pire !

L’archiviste se tordait les mains en pleine crise d’angoisse, nimbé par la couronne défraîchie de ses cheveux hérissés.

– Du calme, du calme, ça n’est pas si terrible. Et puis j’ai l’impression qu’elles savent toutes les deux se débrouiller dans les endroits difficiles, essaya de le rassurer la rep, mais intérieurement elle était très énervée. Nous allons faire un tour au Mosca. Si, à notre retour, elles ne sont pas rentrées, je partirai à leur recherche.

Elle tendit la tablette de chocolat au boubi, qui se jeta dessus comme s’il mourait d’inanition. Il en mangea un tiers d’une seule bouchée, avec l’emballage et tout, et ses crins rouges et rêches se hérissèrent également, mais de plaisir.

– Bartolo content très bon très bon, dit-il la bouche pleine.

L’archiviste éclata de rire et joignit ses mains dans une expression satisfaite.

– Cet animal est tellement drôle. Je vais ranger les courses et je ferai du thé pour votre retour. Les filles seront sûrement revenues d’ici là.

Et voilà, sa pompe à endorphines s’était mise en marche, soupira Husky. La vie était décidément bien étrange et tenace, et les petites habitudes se frayaient un chemin au milieu des difficultés et des crises, comme l’eau qui trouve toujours une faille par laquelle continuer à s’écouler. Dans sept heures à peine, on pouvait couper le cou à Paul et peut-être le mutiler et le torturer avant, et elles avaient acheté du chocolat dans un supermarché. À tout moment, un affrontement armé féroce pouvait éclater, mais la pompe à endorphines de l’archiviste s’activait quand même, le boubi se léchait les babines en dévorant quelque chose, Gabi se comportait comme la sauvageonne de toujours. Il y avait quelque temps de cela, Yiannis lui avait raconté que, pendant les brefs moments de calme entre les bombardements des Guerres Robotiques, les rues se remplissaient de marchands ambulants qui vendaient leurs marchandises à grands cris, de couples en train de s’embrasser et d’enfants qui jouaient : “Je crois que, les guerres, ce sont les populations qui ne se rendent pas qui les gagnent. Les personnes qui s’acharnent à conserver leur quotidien face à l’horreur”, avait commenté l’archiviste. La vie était aussi résistante et tenace qu’un rat.
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Le pire, c’était d’avoir à faire semblant. Feindre avec Aznárez une confiance qu’elle n’avait pas. La rencontre de la veille avec l’inspectrice Kai dans le bar d’Oli avait été très tendue. Après lui avoir expliqué ce qu’il s’était passé sur Cosmos, Husky avait enfoncé le clou :

– Ils m’attendaient, Kai. Quelqu’un a dû leur passer l’information.

La policière l’avait regardée en fronçant les sourcils :

– C’est une accusation ?

– Tu sais forcément à qui tu en as parlé.

– À personne.

– Alors c’est pire.

– Et vous ? Vous en avez parlé à qui, vous ?

– Il y a le vendeur de la fusée, qui ne connaissait pas ma véritable identité ni mes intentions. Et il y a Mirari, mais je lui fais une confiance absolue.

– Personne d’autre ?

– Personne.

Bon, Yiannis aussi était au courant, et Ángela, et peut-être les filles et même le boubi, mais Husky refusait de laisser sa paranoïa entacher même ça. Kai se mordit la lèvre inférieure, songeuse. Elle était belle, bon sang.

– C’est très inquiétant, bien sûr, dit la policière. Ils peuvent aussi nous avoir suivies, avoir posé des mouchards, qui sait. Peut-être que nous avons un hyperdrone en train de planer sur nos têtes.

– Mais ils existent ? demanda Husky.

On racontait qu’il y avait des appareils d’espionnage ultrasophistiqués, des drones minuscules munis de caméras et de microphones d’une portée et d’une puissance inimaginables. Ces petites machines étaient activées avec l’ADN d’un individu, et le drone se reliait alors à cette personne et la suivait constamment à une hauteur telle qu’il était indétectable, enregistrant ses conversations et repérant sa position par infrarouges même à travers les toits des maisons. Un jouet très dangereux, s’il était vrai. Mais la rep avait toujours cru qu’il s’agissait d’une légende urbaine.

Kai esquissa un sourire sec.

– Regarde donc en l’air, tu le verras peut-être briller. Un petit point au soleil. Et, de temps en temps, regarde aussi en bas. Vers Aznárez, par exemple, dit la policière en s’adressant à Barri. Il n’y a rien sur toi nulle part. Pourquoi est-ce que je vais croire que tu es la sœur de Lizard ?

– Toi non plus, tu ne me plais pas, Kai, dit Aznárez avec le même calme flegmatique que l’inspecteur.

Oui, c’était certainement sa sœur. Ou peut-être pas.

– Ou même toi, Bruna. Nous savons que Cosmos a trouvé une technologie capable de nous faire vivre plus d’années, capable de nous sauver de cette maudite TTT. Tu te vendrais pour ça, Husky ? C’est une bonne raison de se laisser corrompre, non ? Et même de trahir ton ami Lizard…

– Je peux t’en dire autant, Kai.

– Bon, je me considère comme votre invitée, dit la policière en se levant du tabouret. On en reparlera plus tard.

Et elles ne s’étaient pas recontactées depuis.

Husky ne faisait confiance à personne, et c’était pour cette raison qu’elle préférait rester tout le temps avec Barri, pour la surveiller. Elle voulait à présent se rendre au Mosca, bien entendu, mais avant elle voulait passer à la discothèque pour mineurs de la rue Conde Peñalver, le Crate, pour voir si elle pouvait parler avec le barman à la crinière de cheval. Elle ne l’avait pas dit à Aznárez afin que celle-ci ne puisse pas le prévenir, au cas où ce serait la taupe. Quand elle l’en informa, alors qu’elles entraient déjà presque dans la discothèque, la sœur de Lizard ne manifesta aucune inquiétude.

Elle trouva à la porte le même rep de combat que quelques jours plus tôt et, cette fois, les formalités furent rapides : elle lui lâcha d’emblée les cinquante ges. Elle continuait de taper dans ce qu’il restait de l’argent d’Ángela et lui adressa un bref remerciement mental.

Le local était beaucoup plus vide que la première nuit, peut-être à cause de l’instabilité de la situation politique et sûrement aussi à cause de l’heure, quatre heures de l’après-midi. Elles se dirigèrent vers le bar principal ; il était tenu par une jeune noire très mince, aux os saillants et à la peau presque bleutée. On aurait dit un spectre.

– On cherche l’autre barman, le garçon qui a les cheveux en crinière de cheval dans le style balabi…

– Fer. Il est parti, dit la fille.

– Il est parti chez lui ? Il est parti en vacances ? dit Husky avec une certaine impatience.

– Il a décollé. Raccroché. Laissé tomber.

– Quand ?

– Y a une semaine. Genre paf et voilà.

– Tu sais où il habite ?

– Aucune clue. Si tu l’vois, demande-lui quand c’est qu’il me paie les soixante ges qu’il me doit. C’est un narcon. Pour moi, il peut crever, mais qu’il me paie avant.

Le type savait se faire des amis, pensa-t-elle tandis qu’elles sortaient. Elle le trouvait déjà moins sympathique.

Le Mosca était dans le même état que dix jours plus tôt, avec les mêmes pancartes tridimensionnelles accrochées à l’entrée, plus une photo hyperréaliste du garçon à la jupe écossaise et aux joues percées de clous : “Liberté pour David”, clamait un message lumineux sur le portrait. Apparemment, il était incarcéré depuis.

Ici aussi, il y avait beaucoup moins de monde que la fois d’avant, et Husky imagina toutes les mouches réparties en commandos d’attaque et semant le chaos dans la ville. Elles devaient s’en donner à cœur joie.

Il y avait encore une autre différence, c’était la tension qu’on percevait dans l’atmosphère. La fois d’avant, Bruna avait senti que le Mosca était un lieu ouvert. À présent, en revanche, tout le monde les regardait, et pas aimablement. Sans doute une rep de combat, qu’ils associaient à la police, et une géante robuste, beaucoup plus âgée qu’eux et au visage de pierre, se faisaient-elles trop remarquer. Désormais, elles étaient clairement l’ennemi. Il faut dire que, pendant les dix jours écoulés depuis sa première visite, le monde s’était rempli d’hostilités, de plus en plus exacerbées, de plus en plus virulentes. Il en allait toujours ainsi lorsque la haine triomphait.

La quinzaine de garçons et de filles qui se trouvaient dans le hall avaient cessé toute activité et regardaient maintenant fixement les intruses. Ils formèrent instinctivement une sorte de vaste cercle autour de Bruna et Barri, et cinq ou six d’entre eux, les plus forts, clairement du service de sécurité, décrochèrent de leurs ceintures de longues barres métalliques. Avec l’aide inestimable d’Aznárez, dont elle connaissait déjà les capacités, Husky était certaine de les vaincre. Mais elle n’avait pas la moindre envie de se battre contre eux.

– Salut, les gars, ça va ? Du calme. On cherche Fer, vous savez, le type à la crinière de cheval. On ne veut pas d’embrouilles, les crates, dit l’androïde dans une soudaine inspiration.

– J’suis pas ta crate, poupée, répondit l’une des filles qui brandissait une barre de fer, trapue et costaude comme une boxeuse olympique. Pourquoi tu le seekes ?

Bruna soupira.

– J’ai un ami qui est en danger. Ils vont le tuer. Et je crois que Fer peut me donner une information pour le sauver.

Elle eut l’air sincère. Elle l’était. La boxeuse à la barre de fer hésita. Bruna pensa à nouveau que ces barbares de banlieue étaient des gens bien.

– Laisse-les passer, dit une voix dans son dos.

Elles se retournèrent : c’était le barman, qui venait d’apparaître par l’une des portes du hall. Il y eut immédiatement une décrispation générale, au point que Husky s’étonna de ne pas voir les jeunes se secouer, comme le faisaient les chiens pour se détendre après une montée d’adrénaline. La rep et Aznárez traversèrent le hall et s’approchèrent du type.

– Toi, je te connais, dit Fer avec son éternelle expression renfrognée et antipathique. Tu es venue au Crate.

– Exact.

– OK. Suivez-moi.

Et c’est ce qu’elles firent, le suivre d’un bon pas dans des couloirs étroits et monter derrière lui des escaliers métalliques et crasseux.

– Les bureaux sont en haut. Nous serons plus tranquilles. Maintenant, c’est moi le responsable des activités du Mosca. J’ai laissé tomber ce foutu Crate. Je suis payé la même chose, une misère, mais ici je suis utile, dit-il en ouvrant avec une clef ce qui semblait être la porte d’un bureau et en la franchissant sans se retourner, sa crinière ondulant à chaque pas.

Ce type est sacrément loquace aujourd’hui, quand on pense à quel point il était difficile de lui tirer les vers du nez l’autre jour, se dit Husky en entrant derrière lui. Et, à ce moment-là, elle sentit une piqûre dans son cou et le monde s’éteignit autour d’elle.
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D’abord elle entendit. Une rumeur de voix impossibles à reconnaître, comme des échos d’ondes sonores sous l’eau. Puis elle sentit des parties de son corps. Son front appuyé sur quelque chose de dur. Ses genoux aussi. Une gêne dans les bras, surtout le gauche. Son cou en tension. Sa tête sur le côté. Sa poitrine écrasée, ses hanches tordues. Elle retrouvait peu à peu tout son corps et sa chair était lourde. Bon sang, qu’elle était lourde ! Elle se trouvait sur le ventre, étendue par terre, et elle avait les bras maintenus dans le dos. Attachés peut-être par les poignets. Elle entendit à nouveau le murmure des voix, de plus en plus claires. Elle ne comprenait pas encore. Elle tenta de bouger légèrement un pied. N’y arriva pas. Ses membres semblaient en béton. C’étaient les jambes pesantes d’un éléphant. Elle essaya d’ouvrir les paupières. Difficile, mais elle le fit. Un sol en vulgaire thermovinyle gris. Où avait-elle vu un sol pareil ? Que lui était-il arrivé ? Son cou lui faisait mal. Oui, c’était ça : une piqûre et le néant. Où était-elle ? Elle crut revoir, devant ses yeux, l’ondulation d’une crinière hirsute. Le barman. Elle marchait derrière le barman. Qui s’appelait Fer. Elle était au Mosca.

Et Aznárez était avec elle. Elle promena son regard autour d’elle autant qu’elle le put et parvint à voir des jambes rondelettes et engoncées dans l’horrible pantalon jean de la sœur de Lizard. Elle était là, étendue comme elle sur le sol.

– Mais écoute-moi une minute, je crois qu’elle n’a rien à foutre avec les autres otages. Husky d’accord, c’est une détective et elle était en train de fouiner et de nous combattre. Mais la grosse ? Les otages appartiennent tous à des corps de sécurité ou à l’appareil répressif de l’État, les gens comprennent qu’ils sont l’ennemi. Mais la grosse, c’est personne. L’emmener avec les autres ne sert pas notre image. Il vaudrait mieux s’en débarrasser ici.

Bruna était en train de récupérer rapidement ses facultés. Elle devina qu’elle se trouvait encore dans le bureau du Mosca et vit que c’était le barman qui parlait, assis devant un écran et le dos tourné. Elle n’entendit pas la voix qui lui répondait : Fer devait utiliser des audiophones.

– Je sais, je sais… Je crois que tu te trompes, mais… D’accord, c’est toi qui sais, c’est toi qui commandes… Non, elles en ont encore au moins pour une heure de sommeil. Envoie-nous des gens pour le transport, les gosses qui sont restés ici ne savent rien… Oui, t’inquiète pas. Tout est prêt pour le grand jour. Vendredi, on les lance tous dans la rue… Ça roule. On en reparle. Bonne chance.

– Le sang pour le sang, Fer, dit une voix flûtée.

Il y avait quelqu’un d’autre dans la pièce. Bruna tordit sa tête de quelques centimètres, mais cette personne restait encore en dehors de son champ visuel et elle ne voulait pas beaucoup bouger, elle ne souhaitait pas trahir le fait qu’elle était réveillée. Sans doute avaient-ils commis une erreur de débutants en la droguant : pour mettre à terre un rep de combat, il fallait doubler les doses efficaces avec les humains. Husky tenta à nouveau de bouger son pied, et cette fois son corps répondit. Ses doigts remuèrent aussi, engourdis et attachés dans son dos. Elle tira légèrement : le lien semblait très sûr. Elle palpa avec discrétion et en déduisit qu’il s’agissait de brides métalliques. Elle n’allait pas s’en débarrasser facilement.

– Nous sommes en train d’écrire l’histoire, crate. Nous sommes en train de faire la révolution, dit à nouveau la voix aiguë avec un trémolo nerveux. Je suis très ému.

– Ouais. Reste à voir comment on s’en sort… répondit le barman avec une certaine froideur. Il y a eu beaucoup de révolutions dans le passé, et beaucoup de révolutionnaires ont fini sur l’échafaud.

L’échafaud. Un mot tombé en désuétude que Bruna connaissait parce qu’elle avait tout le dictionnaire dans sa mémoire, c’était ce que Pablo Nopal, son mémoriste, avait fait avec elle. Mais elle s’étonna qu’un barman avec une crinière à la mode balabi ait autant de culture.

– Et comment on communiquera après vendredi ?

– Avec les pigeons, répondit Fer.

– Avec quoi ?

– Avec les pigeons voyageurs. T’en as pas entendu parler ? Tu veux faire la révolution et tu ne sais rien. Allez, va jeter un coup d’œil à ces deux-là, histoire de voir où elles en sont.

Les jambes de l’autre type apparurent dans le cadre de vision de la rep. Elles marchèrent jusqu’au corps massif d’Aznárez et s’accroupirent : c’était le mineur aux oreilles décollées, celui que Bruna avait vu dans l’auditorium du Mosca à côté du barman. Comment s’appelait-il, déjà ? Julio, Jaime… ? Le cerveau de Husky allait à toute vitesse, un éclair de pensées contrôlées et froides. Ils attendaient ceux du transport, il allait venir plus de monde, la situation ne pouvait qu’empirer.

– La grosse est toujours inconsciente. Et la poupée aussi, sûrement.

Les jambes s’approchèrent de la rep et le garçon se pencha sur elle. Bruna lâcha un petit gémissement, une plainte faible. Le gamin aux grandes oreilles la prit par l’épaule et la retourna, la laissant sur le dos, et il s’inclina davantage pour regarder son visage. Tout ceci, Husky le devina par l’interstice qu’elle avait laissé entre ses paupières ; et quand la silhouette de l’adolescent s’approcha, l’androïde se plia comme un ressort et percuta le visage du garçon avec son front. Les os craquèrent en se brisant, on entendit le bruit sec de l’impact. Le gamin s’effondra comme si on lui avait retiré son squelette. Husky sauta sur ses pieds comme une chatte et, à sa surprise, perdit presque l’équilibre : la drogue altérait encore ses mouvements. Elle se redressa, reprenant le contrôle de son corps, et en une seule enjambée arriva jusqu’au barman, qui était en train de se lever de sa chaise avec un empressement maladroit et tendait la main pour prendre un pistolet à plasma. Husky souleva sa jambe droite et, la rabaissant comme une guillotine, brisa l’avant-bras de Fer contre la table. L’homme hurla et attrapa automatiquement son membre blessé avec son autre main, moment dont la rep profita pour lui asséner un autre coup de pied qui l’atteignit à la mâchoire et le laissa inconscient.

Husky haleta, ses muscles lui faisaient mal tant l’effort était exigeant, pire encore avec les restes de la drogue dans son organisme. Elle s’approcha d’Aznárez et toucha son corps avec un pied : oui, la sœur de Lizard ne faisait pas semblant, elle était encore complètement endormie. Il fallait qu’elle enlève ses brides de toute urgence et qu’elle sorte Barri de là, elle serait difficile à traîner avec son poids. Le pistolet de Fer avait volé sous l’impact et se trouvait par terre, près de la porte. La rep s’approcha et se pencha pour le regarder : c’était un plasma noir, une arme illégale et un modèle ultra moderne qu’elle ne connaissait pas. Elle essaya de déduire quelles étaient les positions du sélecteur de tir ; elle supposa que, si elle mettait la manette vers le haut, elle placerait l’impulsion sur un faisceau 00 ou même 000, l’émission de lumière la plus petite et concentrée. Elle s’agenouilla par terre, dos à la porte, s’empara du pistolet, manipula la manette à tâtons jusqu’à l’activer de la façon qu’elle croyait correcte et plaça l’arme entre ses pieds, de façon à ce que le canon pointe vers le haut. Elle plaça ses mains, en étirant la bride le plus possible, sur la bouche du canon. Elle transpirait. Elle examina mentalement toute sa position, imaginant la trajectoire du tir ; elle inclina un peu son dos en avant et baissa la tête, elle ne voulait pas s’ouvrir un trou dans le crâne. Elle bougea aussi ses mains, pour ne pas les perforer, et fit en sorte que seule la bride soit sur la bouche du canon, ce qui était extrêmement difficile. Mais le pire restait à faire, il fallait encore atteindre la gâchette avec son doigt sans modifier la position. Elle frôla enfin le bouton avec son index et prit une inspiration. Un micron de seconde avant de tirer, elle pensa : et si le sélecteur fonctionnait à l’inverse ? Et si je l’avais placé sur l’impulsion explosive maximum ? Un tir de plasma noir était capable d’ouvrir une voiture en deux. Il la ferait exploser. Elle appuya sur la gâchette. Dans le silence le plus absolu, car le plasma noir ne s’entendait et ne se voyait pas, Bruna sentit en même temps que ses poignets brûlaient et qu’elle était libre.

– À plat ventre sur le sol. Tout de suite.

Husky leva la tête. Le garçon aux oreilles décollées était agenouillé à côté du corps d’Aznárez et pressait un couteau sur son cou. Il avait tout le visage couvert de sang, parlait avec difficulté et était très nerveux.

– Au sol ou je la tue ! Au sooooool !

L’arme tremblait dans sa main. Elle était identique à celles qu’utilisaient les Insts pour égorger leurs victimes. Le garçon appuya un peu et la pointe de la lame s’enfonça de quelques millimètres dans la chair de Barri, qui exhala une sorte de soupir. Un filet de sang jaillit de la petite blessure et se mêla par terre aux gouttes qui tombaient du nez cassé du gamin. Il ne savait pas qu’elle était détachée et qu’elle avait une arme, pensa Bruna tout en retournant le pistolet entre ses mains pour le tenir correctement. La surprise de la voir libre, calcula la rep, lui ferait perdre quelques instants précieux. Elle était pratiquement sûre de pouvoir le tuer. Mais c’était presque un enfant. Ces oreilles impossibles, ce visage encore immature, ces gouttes de sang et cette peur immense dans ses yeux. Presque un enfant. Presque.

Le gamin glissa lentement vers le sol, de côté, comme s’il allait se coucher. Un petit orifice noir juste au centre de son front laissait s’échapper une minuscule boucle de fumée. Bruna se leva, l’arme encore à la main. Elle regarda les brûlures de ses poignets : ça chauffait, mais ça n’avait pas l’air grave. Elle s’approcha d’Aznárez, toujours inanimée. Elle la secoua et la gifla, et Barri poussa un glapissement sans ouvrir les yeux. La rep la retourna sur le ventre et, soulevant ses bras vers le haut, fit feu sur les brides. La douleur des brûlures fit qu’Aznárez se retourna et se réanima un peu.

– Quoi… quoi… quoi ? balbutia-t-elle, les yeux entrouverts mais vitreux. Aïe aïe…

– Arrête de râler. Il faut filer d’ici. Bouge ! lui cria-t-elle tout en essayant de la relever.

Alors elle se souvint du barman et se retourna d’un bond, le pistolet à la main. Il n’était pas là. Fer n’était pas là. Il avait profité de la confusion pour s’enfuir : la porte était ouverte. C’était sans doute ce qui avait alerté la rep.

Mais elle n’avait pas le temps de se lancer à sa poursuite. Elle attrapa le cadavre du garçon par sa chemise et le traîna jusqu’à une armoire pour le cacher. Puis, avec beaucoup d’efforts, elle réussit à mettre ce mastodonte d’Aznárez sur ses pieds. Elle plaça l’un de ses bras sur ses épaules et l’empoigna fermement par la taille. Maintenant oui, elle la trouvait très en surpoids.

– Allez, aide-moi, réveille-toi, il faut qu’on se tire, rugit l’androïde en traînant Barri, qui luttait pour sortir de sa somnolence et essayait de tenir sur ses pieds en chiffons.

Descendre l’escalier fut le plus dur ; puis elles traversèrent péniblement le long couloir, où Barri répondait de mieux en mieux. Quand elles atteignirent le hall, elles firent sensation : une vingtaine de garçons et de filles extrêmement jeunes les regardèrent d’abord avec surprise, ensuite avec méfiance et aussitôt avec fureur. Bruna montra le pistolet.

– Ce n’est pas votre guerre. Ça n’a rien à voir avec vous, je vous le promets. Je ne veux pas faire un massacre. On veut juste s’en aller.

Elle parlait tout en traversant la salle vers la sortie. Les gosses restèrent complètement immobiles, mais à chaque pas Bruna remarquait que l’agressivité du groupe montait d’un cran, que la haine des mouches s’accumulait contre elles. Quand elles atteignirent la porte et la franchirent enfin, l’atmosphère était pratiquement irrespirable. Foutue guerre des enfants. Les cavaliers de l’Apocalypse galopaient.
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Après avoir rangé le pistolet dans son sac à dos pour ne pas attirer l’attention plus qu’elles ne le faisaient déjà, Bruna sauta avec Barri sur le premier tapis roulant et, au coin de la rue, elles en changèrent pour un autre. Dès qu’elles furent suffisamment éloignées (quand les mouches découvriraient le cadavre du garçon aux grandes oreilles, elles allaient devenir féroces), Husky appela Kai et lui raconta qu’elle avait un mort dans un placard.

– Ah, oui ? Viens me voir tout de suite, rue Doctor Esquerdo numéro 56. Rez-de-chaussée à droite. Prends un taxi, si tu en trouves. C’est urgent, répondit l’inspectrice. Et elle coupa.

Inquiètes, la rep et une Aznárez encore titubante réussirent à arrêter un taxi après avoir été refusées par deux ou trois de ses collègues : une rep de combat et une grosse bonne femme qui semblait ivre n’étaient pas des passagers très appréciés en ces temps troublés. En chemin, l’androïde retira ses chaussettes et y cacha le mieux possible l’arme qu’elle portait dans son sac. C’était un plasma noir et illégal, et ils allaient le lui confisquer s’ils le voyaient. Husky avait perdu son pistolet sur Cosmos et ne voulait pas rester désarmée en des temps aussi difficiles. Trente ges plus tard, elles arrivèrent au numéro 56 de la rue Doctor Esquerdo. La porte de l’appartement du rez-de-chaussée à droite était ouverte et il y avait un remue-ménage de policiers en uniforme et en civil.

– Entre, Bruna, entre, l’appela Kai depuis l’intérieur.

Elles pénétrèrent dans un salon étroit et crasseux avec une triste petite fenêtre en verre poli et une cuisine dégoûtante. Et, au beau milieu de la pièce, il y avait un cadavre. Il était sur le dos, les jambes droites et les bras tendus de chaque côté du corps, très bien disposé, sauf qu’il avait été décapité et que sa tête était posée à ses pieds. C’était Jaco, le contrebasse qui lui avait vendu le Mosquito.

– J’ai peut-être un mort dans un placard, mais toi, tu as celui-là. Je crois que tu le connais, dit Kai.

– Oui.

– J’ai l’impression que ceux de Cosmos n’ont pas aimé qu’il fasse des affaires avec toi. Ou peut-être que c’étaient ceux de l’AJI ? Enfin, ça revient au même, puisque, d’après ce que tu dis, ils travaillent ensemble…

Hors de sa place naturelle, la tête semblait encore plus énorme en comparaison avec le corps étroit et malingre du contrebasse. La contradiction entre l’installation méticuleuse et parfaite du corps et la tête grotesquement déplacée s’avérait perverse et perturbante. Il n’y avait même pas de taches de sang. Bruna se pencha pour regarder la racine du cou.

– Décapité avec un plasma noir, dit Kai. C’est pour ça que la coupure est cautérisée.

La rep acquiesça.

– Pauvre gars, murmura Aznárez.

Elle était adossée contre le mur, le visage verdâtre. Entre les derniers effets de la drogue et ce spectacle mortuaire, elle ne semblait pas se sentir très bien.

– Donc tu as entendu que quelque chose d’important est attendu pour vendredi… commenta la policière à voix basse.

– C’est ça. Pour après-demain. Ça avait l’air très important. Un attentat de masse ?

La console du contrebasse était allumée, ce qui était normal, mais sans le son. On diffusait des images du sommet Terre-Cosmos, qui continuait de se dérouler au palais présidentiel de Reykjavík. Après l’unification des EUT, il avait été décidé que la capitale alternerait par tirage au sort tous les dix ans. La première capitale avait été Buenos Aires ; depuis deux ans, c’était au tour de la ville islandaise ; et la prochaine, qui était déjà connue afin que la municipalité puisse s’y préparer, serait Alger. À l’écran, la présidente Guang semblait discuter âprement avec un Krakotek qui, en chair et en os, s’avérait aussi pompeux et arrogant que dans les médaillons animés qui couronnaient les modules de Cosmos. Les deux techno-humaines se regardèrent.

– Ce serait un objectif magnifique, dit Husky.

Un message arriva sur le portable de Kai.

– Mmmm. Mon équipe a trouvé le mort du placard. Le type à la crinière, par contre, n’apparaît nulle part. Ils sont en train de fouiller le Mosca.

Les gamins du local devaient être ravis, pensa Husky.

– Ils n’ont pas non plus retrouvé l’arme utilisée pour l’homicide…

– Je l’ai laissée là-bas. Je crois que je l’ai jetée par terre, répondit Bruna avec calme.

Kai la regarda. Une petite étincelle brillait dans ses yeux. Elle dit finalement :

– D’accord. Accompagne-moi à la brigade, je dois prendre ta déclaration. Tu as buté un type et il y aura une enquête.

– Je sais.

– Je rendrai compte en haut lieu de ce que tu m’as dit. Et pour les pigeons voyageurs ?

– Aucune idée. Peut-être que c’était une blague. Le barman n’avait pas l’air d’apprécier beaucoup ce gamin.

– D’accord. Encore une chose, Bruna : ce corps du contrebasse est un message, grogna Kai. Je te dis ça non seulement pour que vous fassiez attention, toi et celle-là, mais aussi pour que tu veilles sur tes proches. Il se peut que les tiens soient en danger. C’est clair qu’ils en savent long sur toi.

Les miens ? se dit Husky, en sentant que ces paroles brûlaient dans sa bouche. Mais oui, c’était vrai, elle avait les siens. Mirari, Maio, Yiannis, Gabi, Bartolo. Et maintenant aussi Ángela et même un peu cette ennuyeuse Emma. Elle ne pouvait pas courir le risque de les perdre comme elle avait perdu Lizard.

En route pour le commissariat, elle appela la violoniste et lui dit de disparaître quelques jours avec Maio. Puis elle parla avec Yiannis.

– Les filles viennent de rentrer, dit l’archiviste avec une placidité remarquable.

Il devait encore avoir les endorphines très hautes.

– Très bien, on arrive dans un moment, répondit Bruna avec un soulagement qu’elle s’efforça de dissimuler.

Il était 22h30, le mercredi 26 février. Il ne restait plus qu’une demi-heure avant le rituel sanglant de chaque soir.
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Ce soir-là non plus, ils ne tuèrent pas Lizard. Treize jours, voilà ce qu’il restait tout au plus, un chiffre banalement odieux. Husky avait regardé l’abominable spectacle à la brigade, avec Kai. Quand ils avaient tranché le cou d’une femme et que Paul s’en était à nouveau tiré, elles avaient toutes les deux échangé un regard et s’étaient troublées en constatant la joie féroce qu’elles éprouvaient à voir égorger quelqu’un d’autre. Ce fut un instant étrange, d’intimité et d’horreur.

Elles arrivèrent chez Yiannis tard dans la nuit. La rep ne savait pas très bien comment mieux les protéger ; la situation était trop turbulente pour qu’un vieillard, deux gamines, une cinglée et un goulu quittent leur domicile. Husky décida de rester avec eux cette nuit-là, même si elle craignait de les mettre encore plus en danger. Par ailleurs, la maison de l’archiviste était pleine, si bien que la rep laissa le canapé à Aznárez et choisit de dormir par terre avec un coussin sous la tête. Elle s’allongea, sans y accorder trop d’importance pour que les autres ne s’inquiètent pas, en plaçant son corps en travers de la porte d’entrée. Elle pensait demeurer ainsi plus vigilante, mais quand elle ouvrit les yeux le lendemain matin et découvrit que Bartolo ronflait dans ses bras, elle comprit qu’une armée d’Insts aurait pu lui passer par-dessus sans la réveiller. La veille au soir, elle était épuisée. À présent, elle était juste très fatiguée. C’était un progrès.

Quand les techniciens étaient entrés dans la console que Fer utilisait, tous les dossiers s’étaient effacés. Les meilleurs spécialistes des EUT étaient maintenant en train d’essayer de récupérer les informations, mais pour le moment le système résistait. Tout ceci, Kai le lui racontait dans un message que Bruna lut pendant qu’elle agitait deux cafés, un dans chaque main.

– J’ai d-d-du n-n-n-nouveau, susurra Ángela en apparaissant comme un spectre à côté d’elle.

Husky sursauta. Gayo s’approchait toujours trop, elle n’avait pas conscience de l’espace personnel de l’autre, pensa-t-elle avec une certaine gêne. Elle fit un pas en arrière.

– Ah oui ? dit Aznárez en se levant à toute vitesse du canapé.

– Et moi aussi. Moi aussi, j’ai quelque chose. Quelque chose d’important, je crois.

Yiannis les rejoignit en se tenant les mains, les doigts croisés à la hauteur du sternum. Dernièrement, il répétait tout le temps ce geste, comme si l’angoisse qu’ils traversaient tous lui avait fait adopter de manière inconsciente cette éternelle posture de demande de clémence au destin.

Ángela s’approcha à nouveau de la rep et Bruna dut faire un effort pour ne pas reculer encore d’un pas. Son rejet se remarquerait trop, il valait mieux attendre quelques instants.

– B-b-bon, vous savez tous qui est Stefania Vitali, n’est-ce pas ? dit Gayo.

Silence.

– Ah, elle a g-g-gagné un Nobel d’Économie en 2034 pour avoir inventé l-la courbe Vitali, qui permet d’extraire des schémas de répétition dans des systèmes complexes.… Dans sa jeunesse, il y a presque cent ans, en 2011, cette femme et deux autres mathématiciens de l’École polytechnique de Zurich spécialisés en théorie de la complexité, Glattfelder et Battiston, ont fait une étude très intéressante. Ils ont analysé 43 000 firmes multinationales, et ils ont découvert que 80 % d’entre elles étaient contrôlées par seulement 737 entreprises. Par conséquent, les 737 personnes qui dirigent ces entreprises dirigent en fait 80 % de l’économie mondiale. Eux et leurs conseillers, un petit club de puissants. Un travail magnifique, n’est-ce pas ? La courbe Vitali est également très belle, très élégante…

Husky recula d’un pas et respira profondément.

– Et ?

– Oui, oui, pardon, pardon, j’y viens. Vous vous souvenez que je vous avais dit que, en réalité, les milliers d’entreprises d’écrans publics qu’il y a dans le monde étaient liées à ou dépendaient directement de Paseris. Tout cela, je l’avais trouvé avec la courbe Vitali.

– Oui…

– Eh bien, le fait est que j’ai continué à chercher. Je me suis souvenue de ce travail d’il y a un siècle et je me suis mise à étudier les corporations globales, c’est comme ça qu’on appelle maintenant les multinationales, comme vous le savez… Et il y en a trente-trois.

– Trente-trois corporations ?

– Nooon, il y en a des dizaines de milliers… J’en ai étudié trente-six mille, les plus importantes de la planète. Et j’ai trouvé qu’il y a trente-trois personnes qui se répètent dans les conseils d’administration ou qui contrôlent par le biais d’une autre firme 73 % des corporations. Ce sont les maîtres du monde. Ils contrôlent aussi l’entreprise pour laquelle tu effectues les transferts de mémoire, Yiannis…

– Trente-trois… C’est Trinity… murmura Husky, impressionnée.

Mirari et Yiannis lui avaient parlé de Trinity, qui était censée être la plus grande organisation clandestine du monde, la mafia des mafias, un club ultra privé de magnats qui dominaient les trois secteurs commerciaux les plus puissants de la planète : les armes, l’énergie et la drogue, qu’elle soit illégale ou pharmaceutique. On disait que l’on ne pouvait entrer dans le groupe qu’après le décès d’un des leurs et sur invitation unanime des trente-deux autres ; et on murmurait aussi qu’ils étaient féroces, implacables et dénués de toute humanité. Mais Bruna avait toujours soupçonné qu’il s’agissait d’une exagération et d’une légende urbaine.

– Je t’avais bien dit que c’était vrai ! ponctua l’archiviste.

– Le plus important vient maintenant, dit Ángela, ses joues jaunâtres rosies d’émotion. Le conseil d’administration de Paseris est composé de ces trente-trois personnes. Et l’une d’elles, je vous l’ai déjà dit, est Jan Lago.

La rep resta songeuse.

– La méchante mafia… murmura-t-elle.

– Non, le plus important, c’est ce que j’ai découvert moi, s’agita l’archiviste.

Et il demeura silencieux pendant quelques secondes, souriant et savourant l’impatience des autres.

– Par le grand Morlay ! Quoi ?

– Paseris. Le nom de Paseris. Il vient du latin. Passer, passeris. Il signifie “oiseau”. Je ne sais pas comment j’ai fait pour ne pas m’en rendre compte plus tôt.

– La méchante mafia ! répéta Husky, maintenant en criant presque.

Elle avait eu une vision. Les pièces s’emboîtaient comme un puzzle.

– Trinity est la méchante mafia d’Anton Fugger, le banquier de l’empire. La scission des Rose-Croix. Ils ont dû exister secrètement depuis cinq siècles, dit la rep.

– Bon, peut-être pas, il se peut que les trinitaires soient récents et qu’ils cherchent des références historiques avec lesquelles se parer pour feindre d’avoir une importance plus grande, cela s’est souvent fait, les légendes du roi Arthur ont été inventées au XIIe siècle pour donner une légitimité au premier roi Plantagenêt, et les nazis ont recouru au saint Graal ou…

– Yiannis, pas maintenant, le coupa Bruna. Donc, si Lizard nous a laissé le diagramme de l’automate de Juanelo, il voulait nous signaler Jan Lago ? Mais quel sens ça a ? Les terroristes ont égorgé son fils…

– Regardez… dit Emma de sa fine petite voix d’enfant sage.

Elle montrait la console de Yiannis, qui venait de se connecter de manière automatique à une émission d’actualités urgentes.

– Maison, monte le son, ordonna l’archiviste.

On voyait à l’écran le palais présidentiel de Reykjavík, un édifice rectangulaire dont le toit laissait échapper, à un angle, une petite colonne de fumée noire. Devant les images, et rapportant les faits depuis le studio central de Madrid, il y avait ce détestable Enrique Ovejero, très excité et, semblait-il, presque radieux :

– … les gardes du périmètre. Par conséquent, je le répète, nous savons simplement que le palais présidentiel de Reykjavík, siège du sommet Terre-Cosmos et où actuellement, je le répète, en ce moment même, se trouvent la présidente Guang et le Premier ministre Krakotek ainsi que leurs collaborateurs, a été pris par une force militaire d’origine inconnue, je le répète, le palais présidentiel a été pris par une force armée qui a éliminé la garde et qui s’est retranchée à l’intérieur de l’édifice. Attention, Julia Caro Guang, présidente des États-Unis de la Terre, et Diko Krakotek, Premier ministre de Cosmos, ainsi que leurs conseillers et collaborateurs, otages en ce moment même d’une force militaire d’origine inconnue… Attention, attention, on me dit que l’armée assaillante pourrait être sous les ordres du général Tomás Lino…

Le visage caoutchouteux du présentateur éclata de satisfaction. Les sympathies du putschiste Ovejero étaient évidentes.

– Il ne manquait plus que ça… s’épouvanta Yiannis.

Oui, assurément, cet assaut plaçait la Terre dans une position d’extrême faiblesse face à l’attaque massive de l’AJI prévue pour le lendemain, s’inquiéta la rep.

– Le général Tomás Lino, un militaire actuellement en réserve mais plusieurs fois décoré, un des héros de l’armée des EUT… Si cette information se confirmait… Oui, on me dit qu’elle se confirme, on me dit que le général va parler dans quelques minutes… Eh bien, je dirais que c’est un soulagement, nous savons au moins qu’il ne s’agit pas de l’AJI. Le palais présidentiel de Reykjavík, siège du sommet Terre-Cosmos, pris par…

Et, à cet instant précis, l’image s’éteignit. Pas seulement l’image : la console aussi.

– Qu’est-ce qu’il s’est passé ? dit Aznárez.

Ángela s’approcha de l’appareil.

– Il n’a plus de courant… Bizarre, toutes les consoles ont des batteries delta pour éviter ça…

– Maison, auto-analyse de problèmes, ordonna Yiannis.

Pas de réponse.

– Mon bras ! s’exclama Husky en sentant une pointe de peur dans son estomac. Je ne peux pas le bouger… et le portable est HS.

Le bras bionique de la rep, cette magnifique prothèse indiscernable de sa propre chair qui lui avait été implantée quelques mois plus tôt, quand elle avait été obligée d’amputer son membre au-dessus du coude pour ne pas mourir, ne répondait plus à ses impulsions mentales. Il était plié et rigide, sans sensibilité, étranger, paralysé. Et le portable qu’elle avait autour du poignet gauche était lui aussi éteint.

– Comment se fait-il que tu ne puisses pas le bouger ? s’inquiéta Yiannis. Mon portable ne marche pas non plus.

– Ni le mien, dit Gayo.

Tous les ordinateurs de poignet étaient déconnectés : ce n’étaient plus que de simples bandes de graphène flexibles et transparentes enroulées à l’avant-bras qui ne répondaient à aucun stimulus.

– Nous n’avons plus rien pour communiquer, dit la rep en passant immédiatement en mode danger.

Un torrent d’hormones inonda ses veines, activant ses capacités mentales et musculaires, sa vitesse de réponse et ce merveilleux calme glacé qui protégeait les technos de combat dans les moments critiques.

– Loin des fenêtres, couchez-vous au sol. Aznárez, vérifie que la porte d’entrée reste fermée et trouve-toi quelque chose qui te serve d’arme, ordonna-t-elle avec sérénité tout en sortant le pistolet de son sac.

Barri revint aussitôt avec un grand couteau de cuisine.

– La porte est OK. Mais elle ne fonctionne pas non plus. Le viseur ne s’allume pas.

Ils gardèrent le silence, Husky et Aznárez debout au milieu du salon, dos à dos, la rep tenant son arme dans sa main droite devant elle, la sœur de Lizard cramponnée à son couteau ; Yiannis, les filles et Ángela, qui tenait un Bartolo terrorisé entre ses bras, couchés à terre. Une minute, deux. Tout à coup, l’androïde regarda son pistolet : le compteur de charge ne clignotait pas.

– Par le grand Morlay ! Merde…

Elle examina l’arme : elle était également déconnectée, inerte. Un morceau de métal sans aucune utilité.

– Le plasma ne fonctionne pas non plus, rugit-elle en jetant le pistolet au sol.

– C’est le bon côté des armes classiques. Tu vois que nous avons raison chez les Nouveaux Anciens ? dit Aznárez en bougeant dans l’air la lame effilée.

– Tais-toi… chuchota la rep en levant une main.

Elles tendirent l’oreille. De la rue montait une rumeur, une agitation de conversations, des voix discordantes. Bruna s’approcha de la fenêtre avec précaution. Elle ouvrit ensuite la vitre et se pencha pour regarder.

– Les tapis roulants sont arrêtés. Et les gens ont l’air effrayés. Je crois que leurs portables ne fonctionnent pas non plus. Ce n’est pas que nous.

Ils s’agglutinèrent tous sur l’étroit balcon.

– Regarde les écrans publics… dit Aznárez.

Noirs, éteints. Jamais de sa vie elle ne les avait vus ainsi, s’étonna Husky. Certes, c’était une brève vie de techno-humain. Trois ans, trois mois et deux jours. Et seulement treize nuits pour Lizard. Elle toucha son membre paralysé ; le revêtement biodermique était en dessous de la température corporelle. La prothèse était en train de refroidir.

– Merde, merde, merde…

Elle avait perdu son bras gauche. Bruna alla dans la cuisine et prit un autre couteau. Elle revint au salon.

– Vous, restez là et n’ouvrez à personne, dit-elle à Yiannis, Ángela et les filles. Nous, on va descendre dans la rue pour voir ce qu’il se passe.

Les ascenseurs ne fonctionnaient pas. Dans les escaliers, elles rencontrèrent des voisins, tous très effrayés. Elles sortirent par la porte d’entrée dans un monde rempli de voix humaines mais, par ailleurs, extrêmement silencieux ; on n’entendait plus le grincement des tapis roulants, tellement habituel qu’elles avaient cessé de le remarquer consciemment ; le tram ne grondait pas en passant ; il n’y avait pas de circulation, car toutes les voitures étaient arrêtées au milieu de la chaussée. Et, surtout, elles étaient débarrassées du supplice assourdissant des écrans publics. Tout ce qui dépendait de l’électricité était mort. Et elles vivaient dans un monde où tout était électronique.

Les gens déambulaient dans la rue, abasourdis, perdus, s’approchant d’un petit groupe puis d’un autre. Mais personne ne savait rien ni ne comprenait ce qu’il se passait.

– C’est l’AJI !

– C’est Cosmos !

– C’est la police secrète de la présidente Guang ! Ils veulent en finir avec nous !

– C’est ce fasciste de Jan Lago !

– La fasciste, c’est Guang !

– Il faut s’armer, il faut se défendre !

Certains semblaient sur le point de se battre. Les esprits s’échauffaient de plus en plus.

– Mais… est-ce que quelqu’un sait jusqu’où s’étend la panne ? Peut-être que c’est juste ce quartier, disait une rep d’exploration avec discernement.

Personne ne pouvait le savoir, parce qu’il n’y avait aucun moyen d’établir la moindre communication. Un attroupement proche commença à s’agiter et on entendit des cris angoissés. Bruna et Aznárez se dirigèrent dans cette direction : au centre d’un groupe de personnes abasourdies, il y avait un homme-bulle. La rep reconnut son voisin, victime d’un syndrome d’hypersensibilité chimique multiple. Le compresseur d’air purifié qui gonflait son habitacle avait cessé de fonctionner, et sa bulle en plastique était à moitié effondrée. Enveloppé de son suaire transparent, l’homme était à genoux par terre et haletait. À l’évidence, il était sur le point de s’asphyxier, mais le cercle horrifié qui l’entourait ne faisait rien. Bruna se pencha et essaya d’ouvrir les fermetures de la bulle, mais, bien sûr, elles ne fonctionnaient pas : elles étaient également électroniques.

– Barri, aide-moi !

Elle sortit son couteau et commença à poignarder l’enveloppe. C’était une bulle assez vieille, avec des rapiéçages, mais le plastique résistait. L’homme virait au violet.

– Ici, Bruna, ici, dit la sœur de Lizard en attaquant l’un des rafistolages.

Elles glissèrent la pointe de leurs couteaux sous la pièce rajoutée et parvinrent à l’arracher ; puis, à partir de là, elles réussirent à fendre la bulle. Le voisin se coucha dos au sol et respira trois ou quatre fois, à l’agonie, avant de retrouver des couleurs.

– Merci, balbutia-t-il.

Après quoi il se mit à pleurer, parce qu’il savait que l’exposition à la pollution environnementale pouvait le tuer. Ce serait une mort plus lente, voilà tout. Au cours des dernières décennies, le syndrome d’hypersensibilité chimique multiple s’était beaucoup aggravé. Même dans les Zones Un, relativement propres, comme c’était le cas de Madrid, le contact continu avec les substances artificielles, omniprésentes à tous les niveaux de la vie, semblait être en train de déséquilibrer et d’affoler le système immunitaire des humains. Bruna pensa aux effets collatéraux de la situation : les personnes-bulles étouffant, les malades des hôpitaux perdant leur support vital, les patients avec des cœurs artificiels tombant foudroyés… Et les avions se déconnectant en plein vol ? Combien de vaisseaux n’allaient pas pouvoir planer jusqu’à un atterrissage plus ou moins sûr ? Husky s’épouvanta. Jusqu’où s’étendait la panne ?

Elles retournèrent chez Yiannis et découvrirent des voisins en train de faire sauter la porte d’entrée de l’immeuble. On pouvait sortir en ouvrant manuellement, mais l’entrée ne se faisait que par reconnaissance d’empreinte, si bien que la porte était restée bloquée. Rien qui ne puisse s’arranger avec quelques coups de marteau, car c’était une serrure plutôt faible. Elles remontèrent à pied par l’escalier avec plus de questions qu’avant de descendre. Yiannis était très angoissé :

– Et que vont devenir les Archives Centrales ? Et si toutes les informations étaient perdues ? gémit-il.

Husky le regarda, abasourdie : c’était bien la dernière chose à laquelle elle aurait eu l’idée de penser en ce moment.

– Et en quoi est-ce que c’est ton problème ? Par tous les êtres sentants, tu as été viré de ces fichues Archives ! marmonna-t-elle.

– Mais comment peux-tu dire ça, Bruna ? C’est le patrimoine de l’Humanité !

Les Archives Centrales étaient le registre électronique des connaissances de la planète. C’était un service de documentation publique et tout le monde pouvait avoir accès au niveau le plus élémentaire d’information. Pour les niveaux supérieurs, il fallait des autorisations de plus en plus restrictives. Yiannis avait travaillé aux Archives Centrales pendant de longues années, jusqu’à en être renvoyé pendant la crise spéciste. Patrimoine de l’Humanité, se répéta Bruna avec irritation, ruminant ces mots comme qui ronge un os. Est-ce que les techno-humains étaient inclus dans cette Humanité ? Ou bien étaient-ils tellement récents, tellement artificiels, tellement secondaires, qu’ils ne pouvaient même pas aspirer à disposer d’une chose aussi pompeuse qu’un patrimoine ?

– Du calme, Yiannis. Nous ne savons même pas jusqu’où s’étend cette panne. Il suffit qu’un seul endroit de la Terre reste branché, et tes fichues Archives resteront intactes…

Le vieil homme se frotta les mains avec désespoir :

– Je l’espère… Je l’espère… Autrement, ce serait terrible…

– Tout est forcément lié, dit Aznárez. La prise du palais présidentiel, la déconnexion électronique…

– Ou pas. C’est peut-être ce gros attentat que l’AJI préparait, dit Husky.

– Mais ce n’était pas demain ? demanda Yiannis.

– Ils l’ont peut-être avancé justement parce que nous les avons découverts… Parce que la police a saisi la console de Fer et qu’ils ont craint qu’ils arrivent à en extraire les informations… “Comment va-t-on communiquer après vendredi ?”, demandait le garçon au barman. Vous ne trouvez pas que ça a quelque chose à voir avec ça ?

“Avec des pigeons voyageurs”, avait répondu l’homme-cheval. Ce qui continuait de faire à la rep l’effet d’une blague. Mais, en effet, c’était une question essentielle : comment les Insts pourraient-ils communiquer ? L’androïde toucha à nouveau son bras, glacé, rigide, paralysé en position d’angle droit, gênant dans son immobilité. Pour la première fois, elle se sentit mutilée.

– C’est désespérant, murmura-t-elle avec une tristesse authentique.

– On peut peut-être faire quelque chose pour ta prothèse, dit Aznárez.

– L’arracher. Elle pèse lourd, répondit Husky, furieuse.

Mais elle savait qu’elle avait dit une stupidité. Les prothèses de dernière génération, comme la sienne, étaient insérées dans la chair et connectées à son système nerveux. Elle ne pourrait pas l’arracher sans faire un véritable carnage.

– Non, non. Chez les Nouveaux Anciens, nous utilisons aussi des prothèses, seulement elles sont basiques. Certaines sont articulées, mais mécaniques. Je veux dire que tu la bouges avec l’autre bras ; tu peux la plier ou l’étirer, tu peux mettre ta main dans ta poche… C’est mieux que de la garder tout le temps raide, non ?

Bruna se visualisa en train de courir avec son avant-bras libre et ballottant.

– Je ne sais pas quoi te dire. Peut-être que je pourrais la couper délicatement en utilisant le couteau, je ne sais pas, essayer de la décrocher de mon bras, hasarda-t-elle sans grand espoir.

– Non, non, surtout pas. Tu vas détruire la prothèse et tu vas te faire mal. Ce qu’il faut arriver à faire, c’est la débloquer. Il doit bien y avoir une manière de la mettre en manuel…

– Oui, il y en a une, dit Ángela. Dans le creux du coude, il y a une sorte de vis. Si on la tourne à quatre-vingt-dix degrés, la prothèse se déconnecte. On utilise ça quand il faut la monter ou la démonter du moignon.

Ils la regardèrent tous.

– Et comment le sais-tu ? demanda la rep.

– J’ai… j’ai… j’ai… bégaya Gayo, et elle commença à se bercer.

– Stop. Arrête de te balancer, s’il te plaît ! Personne ne va se mettre en colère. Mais dis-moi comment tu le sais.

– J’ai… cherché le diagramme de la prothèse sur le réseau.

– Pourquoi ?

– P-p-p-parce que, parce que c’était ta p-p-prothèse, parce que c’est une partie de toi, parce que je voulais t-t-t-tout savoir sur toi… Je l’ai regardée juste un moment, juste un petit moment, mais je me souviens de tout ce que je vois, ajouta-t-elle sur un ton d’excuse.

Non, Bruna ne se sentait pas du tout en colère, mais complètement dépassée. Ensevelie sous l’amour d’Ángela. Cependant elle n’avait pas le temps maintenant de lutter contre cela.

– Bien, laisse-moi faire, dit Aznárez en s’emparant du couteau. Je suis une bonne mécanicienne, je te l’ai déjà dit.

La position rigide du bras, plié en équerre, rendait le creux du coude difficile d’accès. La sœur de Lizard enfonça la pointe du couteau dans le bioderme et commença à scier une petite fenêtre. Par chance, les capteurs délicats de la peau artificielle ne fonctionnaient pas et Husky ne sentit rien, mais la ressemblance avec la chair réelle était tellement grande qu’elle eut presque l’impression d’avoir mal.

– Ce trou pourra sans doute être facilement réparé ensuite…

Elle retira le morceau découpé et examina l’orifice.

– Ah… Le voilà… un bouton d’un centimètre de diamètre avec une fente… Tourner à quatre-vingt-dix degrés, tu disais ? Attends…

En se mordant les lèvres, Aznárez batailla pour mettre la pointe du couteau dans le creux malgré la gêne du bras.

– Avec ça, je n’y arrive pas. Il me faut un tournevis.

– Je suis sûre qu’il ne fonctionne pas non plus, dit Bruna. La machine à visser est électronique, elle aussi.

– Si, si. J’ai ma vieille boîte à outils, dit Yiannis.

Il partit à toute vitesse et revint peu de temps après avec une vieille boîte en plastique dur qui semblait très lourde. Aznárez l’ouvrit et farfouilla un bon moment dans le chaos d’outils qu’elle contenait. Bruna vit deux marteaux, des tenailles et d’autres pièces qu’elle ne sut pas reconnaître.

– Voilà qui sera plus utile, dit Barri en montrant une petite règle métallique.

Elle prit des pinces et, avec beaucoup d’habileté et la force de ses grosses mains, replia un peu la pointe.

– Sinon, on n’atteint pas la fente.

Et, en recourbant l’extrémité, elle put entrer dans la cavité et actionner la vis. Le coude se débloqua immédiatement et l’avant-bras se retrouva ballant. C’était un poids mort, mais il était plus pratique de le porter ainsi que rigide et devant le corps. Dans le creux du coude, un rectangle irrégulier et mal découpé laissait voir l’embrouillamini des circuits intégrés et des pièces métalliques qui composaient le mécanisme de la prothèse. Husky sentit un pincement de peine pour la perfection perdue de son bras.

Et tout à coup elle pensa : mais je vais bien. Je ne sens rien. Bruna savait que les ingénieurs génétiques qui avaient développé les techno-humains utilisaient une nanotechnologie très avancée mais biologique, pas électronique. C’était pour cette raison que les reps ne s’arrêtaient pas. Je ne suis pas une machine, se dit-elle avec une fierté sauvage. Je ne suis pas une machine. En outre, s’il était vrai qu’ils avaient une puce électronique pour les empêcher de se suicider, cette panne l’en avait peut-être débarrassée.

– Très bien. Vous autres, vous allez rester enfermés ici jusqu’à ce que l’urgence soit passée. Mais je crois que nous, nous devrions aller voir Kai, dit Bruna en regardant la sœur de Lizard.

– On va devoir y aller à pied.

– Oui. Ángela, comment crois-tu qu’on arrive à faire une chose pareille ? Tout éteindre, je veux dire.

La petite femme mordit ses lèvres quasiment inexistantes avec nervosité, puis plongea sa main dans la poche de son pantalon et en sortit une chose qu’elle montra à la rep.

Bruna regarda avec attention le petit objet qui reposait dans la paume d’Ángela.

– Mmmm… C’est… c’est une boussole, non ? Qu’est-ce qu’il lui arrive ?

Elle était ronde, métallique, avec un cadran en verre épais et d’apparence ancienne.

– Oui, oui. C’est l-l-la docteur Carlavilla qui me l’a offerte quand j’ai fêté ma première année au CRHI… mais regarde-la…

La docteur au troisième œil du Centre des Hautes Intelligences, se souvint la rep tout en se penchant à nouveau sur l’appareil. L’aiguille tremblotait et bondissait, comme affolée.

– Qu’est-ce qu’elle a ?

– Il y a un ph-phénomène naturel qui peut provoquer tout ça, expliqua Ángela. Une tempête solaire. S’il y a une éruption du Soleil suffisamment forte, la Terre peut recevoir un jet de plasma magnétisé qui dévaste tout. Qui fait sauter les satellites, les réseaux électriques, les appareils électroniques. C’est déjà arrivé dans l’Histoire. La tempête la plus forte dont on ait gardé une trace a été l’événement Carrington, qui s’est produit en 1859 et a détruit le télégraphe, isolant les États-Unis de l’Europe. L’ionisation de l’atmosphère a été tellement brutale qu’il y a eu des aurores boréales ici, à Madrid. Ce devait être magnifique. Par chance, il n’y avait pratiquement aucune dépendance à l’électricité à l’époque, donc on n’a pas déploré de victimes. Après celle-là, les deux plus grosses tempêtes solaires ont été celle de 1989, qui a laissé six millions de personnes sans électricité au Canada, et celle de 2087, qui a éteint la moitié de l’Afrique pendant des mois et a causé pas mal de morts. Mais, comme c’était au plus fort des Guerres Robotiques, on n’a pas beaucoup de documentation.

– Tu veux dire que c’est peut-être une catastrophe naturelle ?

Ángela cligna des yeux, déconcertée.

– Non. L’activité du Soleil est étroitement surveillée. Les effets des tempêtes solaires atteignent la Terre entre dix-neuf et cinquante-deux heures après que l’émission s’est produite. Pour une panne comme celle-ci, il faudrait qu’il y ait eu une éruption très forte. Ils en auraient parlé dans les écrans publics. On le saurait. Donc, en tenant compte des menaces de l’AJI, de la situation de guerre et de l’absence d’alerte quant à une possible tempête solaire, les probabilités statistiques que nous soyons en train de vivre les conséquences d’une catastrophe naturelle sont de 0,001. Ce que je veux dire, c’est qu’ils doivent être en train d’utiliser une technologie capable de créer du plasma magnétisé dans des quantités colossales. C’est pour ça que la boussole a perdu le Nord.

Ils s’inclinèrent tous sur la main d’Ángela et observèrent avec stupéfaction le petit instrument, dont les convulsions montraient la force invisible et torturante à laquelle il était soumis. Et tout à coup, juste sous leurs yeux, l’aiguille commença à réduire ses sursauts et à se calmer, jusqu’à s’arrêter finalement. Elle était là, vibrant légèrement comme si elle était essoufflée après toute cette agitation, mais tranquille.

– Et maintenant ?

– Je n-n-ne sais pas. Ils ont d-d-d-dû éteindre l’émission de plasma. Je n-n-ne sais pas comment ils font ça.

Husky souleva son bras mort avec sa main droite et regarda l’écran éteint de son portable.

– Et s’ils ne sont plus en train d’émettre ce plasma que tu dis, pourquoi est-ce que les choses ne fonctionnent toujours pas ?

– Parce que tout est détruit, tout est fondu.

– Écoutez ! dit la rep.

On entendait quelque chose au loin, une rumeur qui ressemblait à un bruit de mégaphone. Ils se précipitèrent à nouveau sur le balcon et se pressèrent dans le petit habitacle. Ils durent attendre presque cinq minutes avant que la source du son n’apparaisse : c’était un convoi de cinq véhicules militaires blindés et armés de canons courts. Ils circulaient lentement pendant qu’une voix d’homme disait :

– Citoyens ! Peuple de Madrid ! Nous sommes l’Armée Privée de Jan Lago ! Nous venons rétablir l’ordre ! N’ayez pas peur ! Rentrez chez vous et restez-y jusqu’à nouvel ordre !

Les gens déguerpissaient sur leur passage et les rues se retrouvaient aussi vides que si le convoi était un balai. Quelques-uns les ovationnaient et les saluaient militairement avant d’obéir et de se retirer.

– Doux Jésus… marmonna Yiannis, tellement tremblant et terrifié qu’il semblait sur le point de s’évanouir. À l’évidence, sa pompe à endorphines avait cessé de fonctionner.

– Et pourquoi leurs véhicules peuvent bouger ? rugit la rep.

– Je n-n-ne sais pas, dit Ángela sur le point de pleurer. Je ne sais pas comment ils ont fait ça. Peut-être qu’ils ont utilisé une s-s-sorte d’écran de protection. Peut-être qu’ils les avaient t-t-tous éteints et déconnectés. Je ne sais pas.

– Tu veux dire… tu veux dire que les appareils qui auraient été totalement déconnectés et éteints pendant l’attaque pourraient fonctionner ? Un ordinateur, par exemple… demanda Aznárez.

– J’imagine que oui. Mais je n’en suis pas c-c-complètement sûre. De toute façon un ordinateur, eh bien… Les satellites doivent être HS, les relais de communication aussi. Tu te retrouverais avec un écran opérationnel, mais je ne sais pas si tu pourrais communiquer avec quelqu’un…

– Mais il y aurait une possibilité… insista la sœur de Lizard.

– Oui…

Aznárez se retourna vers la rep.

– Je peux obtenir un écran qui sera intact, je crois.

– Où ça ?

– Dans la Famille. Dans ma communauté de Nouveaux Anciens.

– Et ça se trouve où, ça ?

– À quarante-neuf kilomètres de Madrid.

– Mmmm… on va devoir marcher toute la journée.

– Deux heures en vélo. C’est au sud et il n’y a pas de côtes. Je te rappelle que c’est comme ça que je suis venue, dit Aznárez.

En effet. Elles avaient mis l’encombrant vélo de Barri sous son lit, se souvint la rep.

– Mais est-ce qu’ils n’ont pas un moteur électrique ? Ils ne fonctionneront pas.

– Nous les utilisons comme moyen de transport, alors que vous, je crois que vous les utilisez essentiellement pour faire du sport. Donc non, ils ne sont pas comme les planches de Go, qui te transportent toutes seules. L’autre jour, j’ai vu tout près d’ici un distributeur de vélos, et ils étaient tous mécaniques.

La rep réfléchit un instant. Elle n’était jamais montée sur l’un de ces machins, mais elle ne croyait pas que ce soit difficile pour elle. Cependant, le plan avait un défaut.

– Il y a un problème. En fait, il faudrait qu’Ángela vienne avec nous, car, si l’écran fonctionne, c’est elle qui pourra en tirer le meilleur parti… Et je ne crois pas que tu saches faire du vélo, non ?

– Eh… b-b-b-b-b-b-b-b-b-b-bien… Gayo s’enraya encore plus que d’habitude : elle était devenue extrêmement nerveuse. Elle ferma la bouche, respira profondément et essaya encore : Eh b-bien en fait, si, je sais… Au CRHI, ils utilisaient des vélos pour nous faire faire de l’exercice, dit-elle enfin.

Et elle sourit, fière et heureuse.

– Très bien. Alors, en route. Nous irons d’abord voir Kai. Et ensuite chercher ce fichu ordinateur.
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Elles décidèrent de se procurer d’abord les vélos pour ne pas avoir à perdre de temps en allant à pied jusqu’à la brigade, qui se trouvait assez loin. Elles ignoraient l’heure qu’il était car plus aucune horloge ne fonctionnait, mais le sens géospatial aiguisé de Bruna lui permit de calculer avec une assez grande certitude qu’il devait être aux environs de 17 heures. La panne s’était produite vers 14 heures. Elles marchèrent d’un bon pas dans les rues désertes en tenant le vélo de Barri par le guidon. Un vent glacé frappait leurs visages ; c’était un temps inhabituel pour un 27 février : généralement, à cette époque de l’année, une chaleur écrasante s’installait déjà.

– Quel froid ! J’espère qu’il ne va pas se produire une crise polaire juste maintenant, soupira Bruna en regrettant de ne pas avoir pris une veste thermique dans son appartement.

Le réchauffement global n’avait pas seulement augmenté la température de la planète de plusieurs degrés, fait fondre les pôles, inondé des milliers de kilomètres de côtes et désertifié des terres auparavant fertiles, il avait également créé toutes sortes d’instabilités climatiques, dont une inversion thermique de ladite oscillation arctique, un phénomène incompréhensible pour la rep mais qui provoquait de temps en temps de courtes vagues exceptionnelles d’un froid très intense, un jour ou deux de chutes de neige abondantes et une baisse vertigineuse des thermomètres, qui à Madrid pouvait facilement atteindre les moins vingt degrés en dessous de zéro. Si une crise polaire se produisait maintenant, sans énergie ni possibilité de se chauffer, beaucoup de gens mourraient.

– Ce serait terrible. Il y aurait de nombreuses victimes, dit Aznárez comme si elle avait lu dans ses pensées. Et elle ajouta : Tu sais que l’être humain ne peut vivre nu que sur 15 % de la surface de la Terre ?

Encore l’une de ses connaissances absurdes, pensa la rep : comment pouvait-elle consacrer autant d’efforts à mémoriser des choses inutiles ? Les humains n’avaient pas conscience de la valeur du temps.

– Où sont censés se trouver les vélos ?

– Les distributeurs sont là. Ah, bien sûr. Les distributeurs.

Aznárez n’y avait pas pensé, évidemment. Les vélos étaient accrochés à leurs barres et les distributeurs ne fonctionnaient pas.

– Génial…

On entendit des cris, des coups de feu. Husky saisit Ángela à l’aide de son unique bras et la porta presque dans les airs jusqu’à la cachette la plus proche, le refuge précaire que les distributeurs de vélos fournissaient. Elles se serrèrent derrière avec Barri, qui occupait, comme toujours, presque tout l’espace.

– Chuuuut…

Juste à temps. Elles virent passer en courant trois technos de combat portant l’uniforme des EUT. Ils étaient poursuivis par des tirs. Tout à coup, l’un d’eux tomba. Et, quelques mètres plus loin, un autre s’effondra. Le troisième réussit à poursuivre sa fuite. Une dizaine de soldats vêtus de l’uniforme vert brillant de l’armée de Jan Lago apparurent au petit trot, suivis d’un char blindé. Ils s’approchèrent du premier techno tombé, qui bougea et tenta de se défendre avec ce qui semblait être un bâton. L’un de ses ennemis lui fit sauter la tête d’un tir de plasma. Le cortège continua jusqu’au techno suivant, qu’ils tâtèrent de la pointe du pied. Celui-ci devait être mort car ils continuèrent d’avancer. Bruna et ses compagnes attendirent qu’ils aient disparu avant de sortir de leur cachette. Gayo tremblait tellement qu’elle pouvait à peine tenir sur ses pieds.

– Quelle bande de petits merdeux… ragea Aznárez.

Bruna se tut. Elle éprouvait une telle colère qu’elle ne pouvait pas se permettre de la manifester, ou elle perdrait le contrôle. Elle s’avança vers la victime la plus proche : le tir avait détruit son visage, mais c’était manifestement une femme. Elle serrait encore dans sa main un club de golf à tête métallique. Une arme improvisée qui ne lui avait servi à rien contre le tir de plasma, même si, comme c’était le cas, il s’agissait de plasma légal, et pas du noir. Elle prit le club et marcha vers l’autre cadavre. Un homme avec un trou dans la partie arrière de la tête. Aznárez s’arrêta à côté d’elle pour observer le corps.

– Ils n’ont pas d’armes, bien sûr. L’armée des EUT, je veux dire. La panne les a laissés sans défense, commenta la rep avec amertume.

Ils ne portaient pas non plus leurs armures… Parce qu’elles ne devaient pas fonctionner, évidemment. Parce qu’elles ne devaient pas s’ouvrir ni se fermer. Parce que, en mettant leur casque, ils se seraient retrouvés aveugles, puisque le viseur ne s’allumerait pas. La rep se rendit compte, horrifiée, que les portables ne fonctionnaient pas non plus, ni les combinaisons, ni les lunettes, ni les gants, ni n’importe quel autre accessoire personnel renforcé ou modifié électroniquement. Sa propre veste thermique n’aurait pas chauffé.

– C’est incroyable, c’est… Jamais je n’avais réalisé à quel point nous dépendons de l’électronique pour tout, murmura-t-elle.

– Pas nous. Tu te rends compte maintenant que nous, les Nouveaux Anciens, nous avons raison ? exulta Aznárez.

Husky la regarda, affligée, incapable de se lancer dans un débat sur le sujet.

– Finissons-en. Prends l’arme du mort. Ça peut te servir.

Le deuxième cadavre portait une longue matraque, comme celles des policiers d’assaut. Husky tourna les talons et retourna au distributeur de vélos, à côté duquel Gayo tremblotait.

– Pousse-toi.

Elle ne pouvait utiliser que sa main droite, mais elle était très forte, et sa colère accroissait à présent sa vigueur. Elle se mit à frapper les distributeurs avec le club de golf en faisant un bruit épouvantable. Les gars de Lago vont revenir, pensa-t-elle : il faut faire vite.

Au quatrième ou cinquième coup, et après avoir remercié mentalement l’entreprise constructrice du club pour sa résistance, Husky rompit le haut de la barre de fixation et termina de l’arracher à coups de pied. Elles sortirent deux vélos ; Ángela grimpa sur le sien avec facilité. Bruna s’essaya à pédaler et se déplaça sur quelques mètres en faisant des embardées. N’avoir qu’une seule main n’aidait pas non plus, mais elle se fit aussitôt à l’engin.

– C’est bon. Je suis prête.

La rue était toujours vide, mais des voisins effrayés les épiaient aux fenêtres. Certains allaient s’empresser de les dénoncer aux soldats de Lago.

Elles pédalèrent en direction du commissariat en luttant contre le vent dans la ville déserte. De temps en temps, elles croisaient un autre cycliste furtif ou quelques piétons fuyant comme des ombres. Elles virent aussi des cadavres étendus par terre, victimes de l’armée des envahisseurs ou peut-être d’implants vitaux qui s’étaient éteints. Et ce n’est pas tout, pensa la rep : les aveugles redirigés électroniquement avaient cessé de voir, les boiteux de marcher, les paralytiques de se déplacer. Les diabétiques mourraient sans leurs pancréas artificiels et les épileptiques auraient à nouveau des crises. Elle se remémora la fête pro-cyborgs de Janhache et les invités qui luisaient dans l’éclat rosâtre de leurs implants. Ces derniers avaient tous dû cesser de fonctionner, comme son avant-bras. D’un autre côté, cette panne démocratisait radicalement la médecine et renvoyait les riches à la même situation de douleur et de précarité que les pauvres, qui n’avaient jamais cessé d’être aveugles, boiteux ou épileptiques. C’était une pensée qui devait certainement réjouir ces petites sauvageonnes de Gabi et Emma.

Devant la porte du commissariat, il y avait une barricade faite de meubles et de boucliers d’assaut. Elles descendirent des vélos et s’approchèrent lentement.

– Halte là ! cria quelqu’un derrière le parapet. Les mains en l’air !

La rep obéit et son avant-bras retomba comme un pendule devant son visage.

– Bon sang, Barri, mets-toi sur ma gauche et soulève-moi cette saloperie de prothèse, dit la rep. Puis elle cria : Je suis Bruna Husky. Techno de combat. Amie de Lizard. On se connaît. Et elle, c’est Aznárez, la sœur de Lizard. Nous venons voir Kai.

Silence.

– D’accord. Avancez lentement et sans baisser les mains, dit finalement la voix.

Kai se trouvait à la barricade et les fit passer. Elle portait un pistolet à sa ceinture, une antiquité d’un aspect douteux.

– D’où tu as sorti ça ? demanda Husky.

– Des pièces à conviction. On avait saisi un certain nombre d’armes à poudre et on les a prises. On n’en a trouvé que quatre. Et pas beaucoup de munitions. Il doit y en avoir d’autres, mais on ne peut pas accéder au catalogue des contenus parce que le système est éteint. On a donc ouvert les boîtes un peu à l’aveuglette, en nous fiant au souvenir de la date approximative des confiscations.

Les armes à poudre avaient été retirées de la circulation après l’Unification par la fameuse Loi sur les Mains Propres, qui avait également limité de manière stricte l’utilisation du plasma aux forces de sécurité et à l’armée. Les vieux pistolets et revolvers avaient été tracés avec des scanners efficaces capables de détecter leurs alliages métalliques, et les pistolets à plasma nécessitaient pour leur fabrication une plaque de céladium, le nouveau minerai des lointaines mines d’Encelade, où chacune des plaques était enregistrée, numérotée et dotée d’une puce de localisation. Malgré toutes ces précautions, les armes illégales en tout genre pullulaient sur la Terre, des reliques de l’âge de la poudre jusqu’aux plasmas les plus divers et variés.

– Vous avez quoi comme info ? demanda la policière.

– Rien du tout. L’armée de Lago est en train de terroriser la ville. Nous les avons vus exécuter deux soldats technos.

– Oui… soupira Kai, assombrie. Ici non plus, on n’a aucune information. L’absence de communications est désespérante. Nous ne savons pas jusqu’où s’étend la panne, mais des collègues sont venus de six commissariats de différents secteurs de Madrid et ils sont tous touchés. Et il y a pire : les lignes sécurisées ne fonctionnent pas non plus. Je ne sais pas s’il y a encore une agence de l’État qui continue de fonctionner, mais à l’évidence elle doit être totalement isolée. C’est un coup d’État planétaire et parfaitement organisé.

– Et les putschistes ont des armes qui fonctionnent, des véhicules qui roulent…

– C’est vrai, et je ne comprends pas.

Elles expliquèrent alors à Kai l’hypothèse d’Ángela et regardèrent à nouveau la boussole avec attention : l’aiguille restait tranquille. La policière fronça les sourcils.

– Tu veux dire que, si on trouve des composants électroniques qui étaient totalement déconnectés durant la panne, ils pourraient peut-être fonctionner ? dit-elle finalement.

– On ne sait pas. C’est une possibilité.

– On a aussi des pistolets à plasma confisqués au dépôt, s’exclama Kai, triomphante.

Et elle partit au pas de course, suivie par Bruna et Barri et par une Ángela hésitante qui ne pouvait pas supporter l’idée de rester seule.

Elles descendirent les escaliers deux à deux et se dirigèrent vers le dépôt, dont la porte était gardée par un policier humain en uniforme qui serrait un lourd marteau dans son poing comme si sa vie en dépendait. Ce qui, par ailleurs, était assez probable.

– Belmonte, il se peut que les pistolets à plasma que nous avons entreposés fonctionnent. Il faut les trouver.

– Ça va encore être un foutu problème, répondit l’homme, renfrogné.

– Non… pendant que je cherchais les pistolets à poudre, j’en ai vu un… dit Kai.

Ils entrèrent dans la chambre forte. En temps normal, ce devait être un endroit aussi ordonné que l’armoire d’un bloc opératoire, avec des rangées d’étagères et de tiroirs en polyplast numérotés et classés par taille. Mais à présent beaucoup d’entre eux étaient jetés par terre, leurs serrures brisées et leurs contenus éparpillés chaotiquement.

– Les juges vont être ravis, grommela le policier, qui avait le cou plus large que le front et ne semblait pas particulièrement perspicace.

– Belmonte, peut-être qu’il n’y aura plus de juges, peut-être qu’il n’y aura même aucun avenir, s’impatienta Kai. Je crois que c’était par là. Oui, en voilà un !

Elle ramassa rapidement un pistolet à plasma du sol et essaya de l’activer. Rien. Elle répéta le mouvement deux ou trois fois, incrédule. L’arme restait morte.

– Par toutes les maudites espèces ! Vous vous êtes trompées. Ce plasma était éteint et déconnecté et, même comme ça, il ne fonctionne pas.

– Non, inspectrice. C’est faux. Toutes les pièces à conviction sont connectées au système. Quand il s’agit de quelque chose de vieux comme un papier ou les pistolets à poudre, on leur met une puce. Comme ça, elles sont contrôlées et cataloguées à tout moment. Le plasma était allumé et connecté, dit le policier, manifestement satisfait de pouvoir humilier un peu une techno hautaine.

Bruna ressentit comme un vertige. C’était écrasant. C’était ainsi. Ils étaient tous connectés en permanence. Ou, plutôt, ils l’avaient été jusqu’à la panne. Ce même système de catalogue et de stockage en ligne était utilisé dans les magasins de portables, dans les usines de produits électroniques, sûrement aussi dans les fabriques d’armes secrètes de l’État. Tout était perdu.

– Et maintenant on fait quoi ?

Les cuisines ne fonctionneraient pas. Et les rayonnages des marchés ne délivreraient pas leurs produits. Certes, les magasins avaient déjà tous été pillés. Les cartes d’eau ne serviraient pas non plus : où allaient-ils trouver de l’eau à boire ? Peut-être que les putschistes les approvisionneraient. Ils l’avaient probablement prévu. Dès qu’ils se rendraient. Ils étaient juste en train de les soumettre. Cela ne devait pas les intéresser qu’il y ait une grande souffrance civile ni une lourde mortalité. Ou peut-être que si ?

Elles remontèrent à l’étage principal, abattues.

– On a établi des contrôles avec les six autres commissariats avec qui on a eu un contact. Une chaîne d’émissaires toutes les six heures. D’ici, on envoie quelqu’un jusqu’au plus proche, puis il revient. De là, ils envoient quelqu’un d’autre jusqu’au suivant, et ainsi de suite avant de revenir jusqu’à nous de l’autre côté. De cette façon, nous pouvons partager nos informations, dit Kai. Et nous avons aussi envoyé deux policiers au siège de la présidence régionale, mais ils ne sont pas encore revenus. Peut-être qu’ils ont été arrêtés, ou tués. Le plus probable, c’est que la présidence soit en train de subir une attaque. Ou que les putschistes l’aient prise.

– D’accord, Kai. Nous allons nous rendre aux quartiers généraux de l’armée. Là-bas aussi ils doivent se battre, je suppose. Nous nous joindrons à votre chaîne de contrôles… Je veux dire qu’on reviendra par ici. Peut-être dans la nuit.

– D’accord.

Kai les accompagna jusqu’à la barricade. Dehors, la nuit tombait ; il devait être environ 18 h 30. Ça allait être une nuit très noire. L’inspectrice posa une main sur l’épaule de Bruna. Un geste de contact étrange entre deux technos de combat.

– Je sais qu’ils vont venir, Husky.

La rep évalua le fragile parapet, les quatre pistolets à poudre archaïques.

– Oui. Je le sais aussi.

Et, après s’être saluées d’un mouvement de la tête, elles montèrent sur leurs vélos et se mirent en route.
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– On va vraiment aller au quartier général de l’armée ? demanda Aznárez dès qu’elles s’éloignèrent un peu du commissariat.

– Non.

– Mmmm… Tu te méfies toujours de l’inspectrice ?

– Elle n’a pas à en savoir plus pour le moment, répondit Husky en éprouvant une pointe désagréable de remords après avoir perçu le frôlement de la main de Kai sur son épaule lorsqu’elles se quittaient. En plus, il n’y a encore rien à savoir de toute façon. Nous verrons bien si cet écran que tu dis avoir fonctionne.

La communauté de Nouveaux Anciens à laquelle Aznárez appartenait vivait dans les environs de Valdelaguna, un village à quarante-neuf kilomètres au sud-est de Madrid. Bruna jeta un coup d’œil à Ángela : elle était dernière, mais cela avait l’air d’aller. Autour d’elles, la nuit tombait vite. Elles évitèrent une avenue dans laquelle elles virent un mouvement de troupes et firent un détour qui fit qu’Aznárez se perdit.

– C’est que je ne mets plus les pieds à Madrid depuis des années… Attendez ici, je vais pédaler jusqu’à ce rond-point et je reviens.

Bruna mit pied à terre et reposa son bras. Cinquante mètres plus loin, il y avait une station de tram. Elle vit une file de personnes avancer péniblement sur le rail aérien. Elles progressaient à quatre pattes, à califourchon, serrant la voie entre leurs pieds et leurs mains, glissant microscopiquement vers l’avant avec effort et concentration. Sous elles, il y avait une chute de quinze mètres, environ quatre étages de haut, assez pour être mortelle. Le tram avait dû les laisser accrochées en l’air entre deux arrêts. Elles avaient dû attendre pendant des heures que la panne soit réparée ou que l’on vienne les tirer de là, avant de perdre espoir. Bruna imagina à quel point elles avaient dû souffrir avant de sortir du tram et de réussir à s’agripper au rail. Elles avaient dû briser la vitre avant ou arrière et se laisser glisser par là, en s’aidant les unes les autres. À présent, les derniers étaient en train d’atteindre la station, alors que les premiers arrivés descendaient dans la rue par les escaliers. C’est alors qu’elle les vit apparaître à l’angle : quatre jeunes, une fille et trois garçons, tous humains. Ils portaient de larges rubans verts noués autour de leurs bras et traînaient des chaînes sur le sol, en faisant un bruit épouvantable : il était évident qu’ils se fichaient bien d’attirer l’attention, plutôt le contraire. Dans la faible lueur du crépuscule, ils ne remarquèrent pas Bruna : le petit remue-ménage de la station avait attiré leur attention. Ils s’approchèrent des passagers en roulant des épaules avec une vantardises ridicule. Avec ses pupilles verticales et son regard génétiquement amélioré, Husky voyait bien mieux que les humains, et même en cette heure bleutée de la tombée du jour elle avait pu remarquer que la couleur des brassards des jeunes gens était exactement la même que celle de l’armée de Lago. Où avaient-ils trouvé ces coupons de tissu ? Les putschistes les leur avaient-ils fournis ?

– Je sais où c’est. Allons-y, dit Aznárez en s’arrêtant près d’elle.

Bruna ne répondit pas. Elle continuait d’observer la scène.

– Qu’est-ce qu’il y a ?

La sœur de Lizard ouvrit grand les yeux, mais elle n’arrivait plus très bien à voir. Les quatre terreurs de pacotille étaient en train de parler de manière arrogante avec les passagers. Ces derniers étaient une quinzaine, mais c’étaient des gens effrayés qui ne voulaient pas d’histoires.

– Allez ! Je vous entends pas ! Plus fort ! Vive Jan Lago ! Criez-le tous plus fort ! entendit-on clairement dire l’un des garçons.

Un passager, jeune également, répondit quelque chose d’inaudible, et celui au brassard lui flanqua un coup de chaîne qui le mit à terre. Ça, Aznárez le vit.

– Allez, Bruna, allons-nous-en. Nous avons plus important à faire et la nuit est en train de tomber. Souviens-toi que nous n’avons aucune nouvelle de mon frère.

Lizard. Oui. Treize égorgements au maximum. Et maintenant comment allait-elle faire pour savoir si on l’avait tué ? Trois ans, trois mois et deux jours. Bruna mit les pieds sur les pédales et avança de quelques mètres. Puis elle s’arrêta.

– Attendez un instant.

Elle descendit de vélo, empoigna dans son unique main le club de golf qu’elle avait attaché dans son dos avec une corde que Kai lui avait donnée et se dirigea vers le groupe. Le premier coup, elle le colla au garçon qui avait mené la danse et semblait être le leader. Elle ne voulait pas le tuer et le lui flanqua sur un côté de la tête, de biais, lui ouvrant une entaille et lui arrachant la moitié de l’oreille. Au fanfaron suivant, qui tenta de la frapper avec sa chaîne, elle asséna un coup de pied dans les parties génitales, ce qui l’assit sur le sol, le souffle coupé. L’autre garçon et la fille partirent en courant.

– Allez. Fichez le camp avant que ces merdeux se relèvent. Rentrez chez vous et ne sortez pas. Et emportez celui-là, dit Bruna en désignant le jeune homme qui avait reçu le coup de chaîne et qui saignait, à moitié étourdi.

Les passagers s’empressèrent d’obéir sans dire un mot. C’étaient tous des humains et il était évident qu’ils craignaient autant Husky que les petites terreurs en brassard, ou peut-être même plus. Mais la détective revint prendre son vélo en se sentant mieux, un peu plus légère. Les technos de combat étaient ainsi faits, les situations de colère et de violence créaient une réponse à l’intérieur d’eux qui grandissait comme de la moisissure et qui les étouffait si elle ne trouvait pas la sortie. Rien ne soulageait aussi bien la tristesse qu’une bonne bagarre.

– Allons-y.

La seule chose qui gâcha un peu le plaisir de la rep fut la fascination profonde qu’elle perçut dans le regard d’Ángela. Visiblement, Gayo la considérait comme une héroïne, alors que Husky savait bien qu’elle n’agissait que pleine de bruit et de fureur. Heureusement, le sourire moqueur de Barri atténuait un peu son sentiment d’imposture.

En quelques minutes, il fit tout à fait nuit. Il était impressionnant de traverser une ville complètement plongée dans le noir. À une fenêtre, on percevait une lueur tremblante, un chanceux qui disposait de bougies, sans doute décoratives. Le temps, au moins, s’était radouci, une crise polaire n’allait donc pas se déclarer. Malgré tout ce qu’Aznárez avait dit sur les vélos de sport, les lumières faisaient partie d’un petit ordinateur, qui, bien sûr, ne fonctionnait pas. Bruna n’avait aucun problème pour voir, de sorte qu’elle roulait devant et les deux femmes la suivaient. Malgré tout, elles allaient plus lentement qu’avant.

– À ce rythme, nous allons mettre trois heures ou plus, grogna la sœur de Lizard.

Lorsqu’elles sortirent de Madrid, la chose s’améliora. La lune était apparue, croissante, presque aux trois quarts pleine, et il n’y avait pas de nuages. La clarté était suffisante même pour Aznárez et Gayo. Elles accélérèrent et se faufilèrent comme des couteaux à travers les ombres ; il y avait quelque chose d’hypnotisant dans le fait de se déplacer dans un monde éteint. Elles étaient sur le point d’arriver quand elles découvrirent tout à coup que la route était inondée.

– Qu’est-ce que c’est que ça ?

– Je ne sais pas, répondit Aznárez.

Elles descendirent de vélos. Ce n’était pas rien. La petite vallée vers laquelle la route descendait était engloutie sous une masse d’eau qui ressemblait à du mercure sous la lueur lunaire.

– Là-bas, un peu plus haut, il y a un barrage. Peut-être qu’avec la panne du système les vannes se sont ouvertes par erreur, ou par sécurité, ou qu’est-ce que j’en sais… Il est toujours protégé par des gardes du consortium aquifère… Ça m’étonne qu’ils ne soient pas dans les parages. Peut-être qu’ils se sont noyés, hasarda la sœur de Lizard. On va devoir faire un détour. Mais c’est tout près, dans la vallée suivante.

Husky grogna. Elle était fatiguée, moins par le fait d’effectuer un exercice inconnu que par celui d’être obligée de diriger son vélo d’une seule main. Elle avait un peu mal au bras, au coude, au poignet. Des problèmes de manchote, se dit-elle avec amertume. Elles passèrent à travers champs en longeant le lac tout juste créé, parfois à vélos mais la plupart du temps à pied, en tenant leurs bicyclettes par le guidon. Gayo ne se plaignait pas, mais à l’évidence elle était épuisée ; elle trébucha deux ou trois fois, et elles durent l’aider à sortir son vélo d’un fossé. La plaque argentée de l’eau laissait voir des objets à moitié engloutis, des troncs d’arbre, des meubles cassés, un animal noyé qui était peut-être un chien.

– Tout cela ne me dit rien qui vaille.

Elles entendirent un bruit de feuillage dans les arbres voisins, un battement d’ailes. Elles levèrent les yeux. C’étaient deux pigeons.

– Qu’est-ce que deux pigeons peuvent bien foutre à voler la nuit ? s’étonna Aznárez.

L’un des oiseaux poursuivit son chemin, mais l’autre tournoya deux ou trois fois autour d’elles, comme si quelque chose attirait son attention. Sa poitrine brillait étrangement.

– Les pigeons, dit Husky d’une voix enrouée. C’était vrai. Ils utilisent des pigeons voyageurs.

Aznárez jeta un rapide coup d’œil à la rep, puis elle se pencha et chercha quelque chose par terre. Elle se releva aussitôt et, prenant de l’élan, lança la pierre sur le pigeon et le toucha. L’oiseau battit chaotiquement des ailes deux ou trois fois, puis tomba au sol.

– Aïe, se plaignit Ángela comme si c’était elle qui avait été frappée.

– Mais qu’est-ce que tu fais !

Bruna détestait autant les humains que les reps, mais elle éprouvait une sympathie inavouable pour les animaux. C’était cette faiblesse qui l’avait poussée à adopter le goulu.

– Je suis la meilleure de ma communauté pour chasser les oiseaux avec une pierre. Nous les mangeons. Désolée, mais il fallait qu’on attrape ce pigeon.

En effet. Aznárez avait raison. Husky lui laissa son vélo et s’enfonça dans les broussailles à la recherche de la victime. Elle la trouva tout de suite. Elle prit le corps de la pauvre bête, encore chaud et palpitant. Mais également dur et froid. Quand elle le leva à la hauteur de ses yeux, l’oiseau eut un soubresaut : il venait de mourir. Il avait une blessure sanglante au cou et à la naissance de l’aile. Et la moitié de sa tête était en métal.
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La colonie des Nouveaux Anciens se trouvait aux environs de Valdelaguna, sur le flanc d’une des collines douces et pelées qui entouraient le village. C’était une vieille ferme à laquelle on avait ajouté par la suite d’autres bâtiments. Il y avait quatre maisons au total, les trois plus récentes divisées en petits appartements, alors que la construction originale abritait les espaces communs. Le collectif se composait de trente-neuf individus, incluant trois enfants de moins de douze ans. Sept familles ou groupes de plus d’une personne, et deux qui vivaient seules, dont Aznárez. En digne sœur du farouche Lizard, se dit la rep. Ils étaient actuellement en train de construire une cinquième maison parce qu’un groupe de jeunes voulaient prendre leur indépendance. Ils avançaient lentement, faisant tout de leurs mains, et ils devaient aussi cultiver la terre, chasser (illégalement), s’occuper de leurs brebis, de leurs alpagas, de leurs vaches et de leurs poules, et tisser et teindre les châles artisanaux en laine d’alpaga qu’ils vendaient à Madrid et qui étaient leur source principale de ges. Bruna dut reconnaître qu’ils étaient jolis. Très chers également, un produit de luxe. C’était une communauté assez prospère.

Et de surcroît autonome, autosuffisante et opérationnelle. La panne ne les avait absolument pas affectés. En fait, arriver là et entrer dans la grande salle commune, à la fois salle à manger et cuisine, c’était comme pénétrer dans un monde d’une clarté éblouissante. Ils avaient des bougies, des lampes à huile et aussi des ampoules qui s’allumaient à l’aide de manivelles ; les fourneaux marchaient au bois ou avec des blocs de tourbe pressés ; l’eau sortait directement des robinets, extraite d’un puits par une pompe manuelle jusqu’à remplir un réservoir élevé. Aznárez leur montrait tout, radieuse de fierté. Et il y avait de quoi être fière. Une goutte de civilisation au milieu d’un monde paralysé. Le chaos ambiant était tellement grand qu’il importait peu que cette civilisation appartienne à une réalité historique disparue depuis deux cents ans.

Elles étaient arrivées assez tard à la colonie, même si d’après les horloges de l’endroit, des appareils archaïques à cadran rond, il était 21 h 40.

– Elles sont réglées sur l’heure solaire. Pour toi il est 23 h 40, plus ou moins, expliqua Aznárez.

Ce qui signifiait que l’exécution de ce soir avait déjà eu lieu, dans l’hypothèse où l’AJI continuait son macabre spectacle. Mais, si tous les écrans avaient fondu, ils n’avaient plus de spectateurs. Cela signifiait-il qu’ils avaient exécuté tous les otages qu’il leur restait ? Husky sentit sa nuque se rigidifier, sa tête tourner, l’air lui manquer. Ce n’était pas possible. Pas possible. Elle serra les mâchoires : elle devait poursuivre comme s’il y avait toujours de l’espoir. Avancer dans le noir, et c’était vraiment le cas de le dire, mais continuer d’avancer.

Le dîner était terminé et presque tous les membres de la communauté s’étaient retirés dans leurs appartements. Barri salua quelques traînards qui étaient en train de fermer et d’éteindre la salle commune, puis elle reconduisit ses compagnes à l’extérieur. Elle cherchait le Majeur Ingrido, la personne qui dirigeait l’endroit en ce moment. La colonie était administrée à tour de rôle, pour des périodes de deux ans, par les Majeurs, c’est-à-dire ceux et celles qui avaient atteint quarante-cinq ans ; chaque Majeur était aidé d’un Mineur, un poste également occupé alternativement par les jeunes entre vingt et vingt-huit ans.

– Bref, si tu as entre vingt-neuf et quarante-quatre ans, tu peux aller à la pêche, ah ah ah, dit Aznárez, qui avait quarante-neuf ans et la Majorité depuis peu : elle n’avait pas encore eu à l’exercer. Nous avons de la chance, Ingrido est assez raisonnable.

Elles entrèrent dans le bâtiment qui semblait être le plus récent, montèrent jusqu’au deuxième étage et frappèrent à la porte de l’appartement du Majeur. Un adolescent au corps d’homme robuste et au visage d’enfant vint leur ouvrir.

– Salut, Xim. Nous venons voir ton père.

Le garçon regarda Bruna avec une expression d’horreur. Puis il fit demi-tour sans dire un mot et disparut à l’intérieur de l’appartement. Ingrido, dont le gamin était une copie exacte, mais en petit, sortit aussitôt. C’était un homme très fort, au visage buriné et tellement couvert de rides qu’il avait l’air d’un vieillard. Mais il ne devait pas avoir beaucoup plus de cinquante ans. Il portait sa chevelure blonde, mêlée de cheveux blancs, tressée dans le dos, comme son fils.

– Ah. Tiens, Barri. Tu es revenue. Et accompagnée, dit-il en jetant un coup d’œil imperturbable à Husky.

– Oui. Il s’est passé une chose terrible. Une panne générale…

– Nous savons. Nous avons vu disparaître Valdelaguna à la tombée de la nuit. Et ils ont perdu le contrôle du barrage. Il se peut qu’il y ait des morts.

– Nous avons besoin d’utiliser le portable, Ingrido.

Le Majeur fronça les sourcils. Il se retourna pour regarder par-dessus son épaule : au fond du bref couloir, Xim écoutait avec attention.

– Allons dans la salle générale. Vous avez faim ?

– Nous sommes à bout de force.

En effet, pensa Bruna, en se découvrant un soudain coup de pompe et un appétit vorace : elles n’avaient rien mangé de toute la journée.

Ils se dirigèrent à nouveau vers le bâtiment principal, obscur et vide. Le Majeur alluma les lampes à huile et désigna l’une des deux grandes tables en bois. Elles s’y assirent pendant qu’Ingrido farfouillait dans les garde-mangers. Les deux tables occupaient la moitié de l’espace de la grande salle, mais il y avait aussi des canapés et des fauteuils à l’aspect vieillot mais confortables. Le Majeur revint avec des tomates, du fromage, du pain et quelque chose qui ressemblait à des tranches de viande séchées. Puis il apporta une carafe d’eau et trois verres.

– C’est de la vraie viande ? demanda Husky.

– Naturellement. De la viande de bœuf fumée, dit Aznárez en s’en mettant un morceau dans la bouche avec une véritable délectation.

Husky remarqua qu’Ángela, toujours silencieuse, avait un frisson à ses côtés. La rep n’avait jamais goûté non plus à la viande authentique. Ce qui revenait à manger un cadavre. Une idée qu’elle trouva désagréable. Les méduses, qui constituaient la base de son alimentation habituelle, étaient mortes elles aussi, bien sûr. Mais elle avait moins de sympathie pour les méduses que pour les vaches. Même si elle n’avait pas non plus vu beaucoup de vaches dans la vie réelle. Quoi qu’il en soit, la rep savait que c’étaient des protéines de première qualité, et elle avait besoin de s’alimenter. Elle prit donc une tranche et mordit dedans. C’était bon. À côté d’elle, Ángela rongeait un bout de fromage avec une persévérance de souris.

Ingrido s’assit de l’autre côté de la table et posa ses larges mains sur le plateau. Tout comme Aznárez, il n’avait pas de portable. Husky n’arrivait pas à s’habituer à la vision de ces poignets nus. Elle-même continuait de porter sa bande de graphène, bien que celle-ci ne lui serve plus à rien.

– Voyons voir. Racontez-moi tout, dit-il.

Et Aznárez lui parla des papiers de son frère, de Cosmos, de l’AJI, des exécutions, de Jan Lago, du coup d’État, de la panne et de pourquoi elles avaient besoin d’accéder à ce portable. Ingrido écouta tout sans bouger un muscle.

– Tu sais que nous devons en décider en réunion, dit-il à la fin.

Le visage d’Aznárez s’assombrit :

– C’est ce que je craignais.

– Demain à huit heures. Éteignez et fermez en partant, décréta Ingrido.

Et, après s’être mis brusquement debout, il s’en alla. Une sortie assez abrupte.

– Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Husky, mais elle craignait également de le savoir.

– La communauté entière devra décider s’ils nous laissent utiliser le portable ou pas. Un vote par personne, pour tous ceux qui ont plus de vingt ans. Demain à huit heures du matin.

– Quoi ? Mais ce n’est pas possible, on ne peut pas perdre tout ce temps, on ne peut pas passer toute la nuit sans savoir s’ils ont exécuté Lizard ou pas, fulmina la rep, et ses propres paroles avivaient sa colère. Mais ce type n’a pas compris ce que tu lui as dit ? Il n’a pas compris que c’est une urgence mondiale ? Et ce crétin, c’est le raisonnable ?

– Ce sont nos lois ! Ce sont nos coutumes, dit Aznárez, irritée.

Bruna ne pouvait plus s’arrêter :

– Quelles lois ? Quelles coutumes ? Vous n’êtes qu’une trentaine de cinglés perdus sur une colline ! Mais quelle bande de tarés êtes-vous pour ne pas comprendre la gravité de ce qui est en train de se passer ?

Barri se leva d’un bond, renversant sa chaise.

– Nous comprenons très bien ce qui est en train de se passer ! Nous le comprenons mieux que vous ! Qui sont les cinglés ? Qui sont les tarés ? Ceux qui peuvent survivre, comme nous, ou vous autres, qui avez perdu tout contact avec la réalité, qui vivez branchés à vos appareils, qui êtes esclaves de vos machines, au point qu’ils peuvent tous vous éteindre comme on éteint une bougie ? Vous êtes une aberration technologique ! Regarde ton bras, nom d’un chien ! Et regarde-toi toi-même, tu n’es qu’une… !

Aznárez s’arrêta. Son visage congestionné et rouge contrastait avec la pâleur spectrale de la rep.

– Continue. Dis-le. Ne te retiens pas. Moi-même je suis une aberration, c’est ça ? Un monstre. Une machine défectueuse, dit Husky en se mettant également debout avec le calme glacé du combat.

Elles se regardèrent l’une l’autre avec des yeux ardents, des puits de haine.

– Et p-p-p-pour, pourquoi pourquoi pourquoi les Nouveaux Anciens ont-ils un portable, p-p-p-peut-on savoir ? demanda Ángela d’une voix tremblante.

Bruna et Aznárez observèrent un instant la petite femme puis soufflèrent, respirèrent profondément, tapèrent deux ou trois fois du pied par terre sans changer de place, lâchèrent deux grognements qui ressemblèrent à des rugissements de lionnes et s’assirent ensuite, les sourcils froncés. Elles le firent simultanément, comme s’il s’agissait d’un ballet préalablement répété, identiques en tout, sauf qu’Aznárez dut relever sa chaise du sol.

– Hummm… C’est une défense. Et un instrument vital pour pouvoir survivre dans votre monde, dit finalement Barri d’une voix rauque. Par exemple, figurez-vous que ça fait longtemps qu’il n’y a plus de service postal comme avant. Aujourd’hui, si vous voulez envoyer quelque chose de physique, vous devez utiliser les robots messagers. C’est comme ça que mon frère m’a envoyé les papiers. Et nous, nous ne voulons pas utiliser les robots, ça va à l’encontre de nos principes, et en plus ils sont très chers, dans les endroits reculés où nous vivons. Alors, dans toutes les colonies de Nouveaux Anciens, nous avons un portable ou un ordinateur portable. Nous nous connectons aux autres colonies, nous échangeons des informations, nous voyons les résumés des nouvelles qui peuvent nous affecter. Les États-Unis de la Terre ne nous aiment pas beaucoup : ils sont toujours en train de nous chercher des noises. Nous nous aidons les uns les autres, enfin, et nous organisons des projets communs, comme la mémorisation des connaissances. Nous avons besoin du portable, malheureusement, parce que vous avez détruit les réseaux sociaux traditionnels. En revanche, le Majeur ou la Majeure ne l’allume qu’une fois par jour. Dans la région espagnole, c’est à 11 heures du matin… Nos 11 heures, c’est-à-dire 13 heures à Madrid.

– M-m-mais alors, il était p-p-peut-être connecté aussi pendant l’émission de plasma… dit Ángela.

– Non, je ne crois pas. Normalement, nous l’utilisons pendant vingt minutes ou, au maximum, une demi-heure. Je suis pratiquement certaine que lorsque la panne a eu lieu, à 14 heures, notre portable était déconnecté… Bruna, je suis désolée, je ne voulais pas dire que tu es une aberration. Je ne le pense absolument pas. Pardonne-moi.

Glace et chaleur se mélangèrent dans la poitrine de la rep, dans sa gorge. Elle toussota :

– Moi aussi, j’ai dit des choses très désagréables. Oublions ça. Nous avons beaucoup de choses à faire d’ici 8 heures du matin.

– Dormir notamment, grogna Aznárez.

– Oui. Mais, avant, nous allons étudier le cadavre de notre pigeon.

L’appartement d’Aznárez était d’une simplicité spartiate et se situait au rez-de-chaussée de l’unique bâtiment de la colonie qui avait trois étages. Il s’agissait d’une seule pièce, pas plus de vingt mètres carrés. Un lit énorme occupait la moitié de l’espace ; puis il y avait un fauteuil, une table, deux chaises, une armoire, des étagères avec des livres en papier, un petit poêle en métal qui devait également lui servir de cuisinière. La salle de bain était commune à tout l’étage.

Barri alluma quelques lampes à huile et prit ensuite sur une étagère une sorte de lampe articulée électrique reliée à une boîte avec une manivelle.

– Ça, c’est la dynamo, expliqua-t-elle tout en bougeant le levier. Ça nous éclairera mieux.

L’ampoule s’alluma, en effet, et Aznárez posa l’appareil sur la table. Bruna sortit le pigeon de son sac à dos ; le pauvre oiseau était rigide, ses plumes effrangées et le sang de son cou coagulé. Elles l’examinèrent minutieusement à la lumière : la moitié de la tête et du jabot étaient métalliques, ainsi qu’une sorte de feuillard qui parcourait les ailes par en dessous. C’était inquiétant, désagréable, même un peu terrifiant. Husky regarda avec attention l’œil artificiel : profond, bombé. Aznárez lui tendit une loupe et se remit ensuite à activer la dynamo.

La distorsion, le biseautage. C’était une lentille, aucun doute.

– Cet œil est une caméra. Il faudrait démonter toute la partie cyborg, tu as… ?

Avec une expression de triomphe, Aznárez déposa sur la table une boîte à outils parfaitement propre et ordonnée.

– Laisse-moi faire. Je t’ai déjà dit que j’étais une bonne mécanicienne. Et, en plus, tu n’as qu’une main. Cela dit sans intention de te vexer.

– Commence par la poitrine. Ici, il y a un rebord, comme si c’était le couvercle d’un registre, dit la rep.

En effet, sur un côté du jabot, il y avait une rainure très fine. Aznárez utilisa ses plus petits tournevis, un couteau, un fil de fer écrasé. La fissure commença à s’agrandir.

– Ça vient…

Une sorte de couvercle rectangulaire se détacha et tomba par terre dans un tintement cristallin. La poitrine du pigeon était ouverte. Sa poitrine artificielle.

– L-l-l-laissez-moi faire, bégaya Ángela.

Dans l’habitacle, il y avait un petit cube transparent dans lequel de minuscules nuages laiteux semblaient s’agiter. Gayo glissa un tournevis fin par-dessous et, avec une grande délicatesse, sortit le cube de la poitrine du pigeon. Elle le soutint entre deux doigts.

– C’est une b-b-base en silice. Une base en silice. Pas très différente de celles que Yiannis utilise pour ses expériences sur la mémoire. Tout est là. Les images, les messages. Tout ce que cet oiseau a à dire, il le conserve ici.

– Et comment peut-on accéder à cette information ? demanda Bruna.

– Eh bieeeen… avec le portable d’Aznárez. À condition que ce soit un modèle suffisamment récent pour posséder un port sympathique. À condition de pouvoir le connecter et qu’il fonctionne. Et à condition que les Nouveaux Anciens nous laissent l’utiliser…

Un voile de découragement s’abattit sur les trois femmes. Elles demeurèrent silencieuses pendant quelques secondes, plongées dans leurs pensées ou peut-être simplement abruties de fatigue.

– Valdelaguna était là-bas, dit Aznárez en montrant la fenêtre.

– Quoi ?

– Tu te penchais et tu voyais le village là en bas. Tout éclairé. Et, maintenant, regarde.

À travers la vitre, on ne voyait qu’une noirceur parfaite.

– Tu sais l’effet que l’obscurité a sur le poids des choses ? continua la sœur de Lizard.

– Comment ?

– La lumière, c’est de l’énergie, bien sûr, mais aussi des photons, et les photons ont une masse. Et en tombant sur la surface des choses, ils exercent une pression qui les rend plus lourdes. C’est-à-dire que, dans l’obscurité, les choses sont plus légères. Par exemple, on a calculé que, la nuit, Madrid pèse cent quarante kilos en moins. Et maintenant, avec ces ténèbres absolues, ce chiffre est peut-être encore plus grand.

La rep se passa une main sur le visage. Elle s’aperçut brusquement que tout son corps lui faisait mal. Les photons l’oppressaient, l’écrasaient. Elle avait besoin de s’allonger et d’éteindre.

– Allons dormir. Nous devons nous reposer.

– Totalement d’accord. Sous le lit, j’ai un matelas. On le sort et tu peux t’y allonger, Bruna. Quant à Ángela, elle peut partager le lit avec moi.

La rep sourit intérieurement. Merci, pensa-t-elle tout en se laissant tomber sur le matelas. Merci beaucoup, Aznárez.
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La colonie se leva à l’aube en plein branle-bas de combat. À huit heures, ils avaient déjà déjeuné et s’étaient occupés des animaux. Ils arrivèrent tous ponctuellement dans la salle commune.

– Vous ne pouvez pas assister à la séance, les avertit Barri.

– Pourquoi ?

– C’est comme ça. Ce sont les réunions de la communauté et les gens doivent pouvoir s’exprimer librement.

Bruna hocha la tête en signe d’assentiment : elle ne voulait pas s’opposer de nouveau à la sœur de Lizard.

– Je vous raconterai. Souhaitez-moi bonne chance.

– D’accord.

Il faisait beau et la température était encore fraîche, si bien que la détective et Gayo s’assirent sur l’un des bancs en bois qu’il y avait dans l’espèce de grande cour qui se trouvait entre les quatre maisons. Un autre banc était occupé par trois adolescents, deux garçons et une fille, entre douze et seize ans. Dans un coin, derrière un grillage métallique, un tas de poules picoraient le sol. À part leurs gloussements et le gazouillis des oiseaux, le silence était total. Les jeunes ne parlaient pas entre eux, ils les regardaient simplement. C’était un endroit très étrange.

Les minutes passèrent. Trois pigeons traversèrent le ciel ; l’un d’eux brillait tellement au soleil que c’était sans doute un cyborg comme celui qu’Aznárez avait abattu avec sa pierre. Trop de mouvement de messages. Et elles, pendant ce temps, condamnées à cette passivité désespérante. Un chat noir et blanc traversa la cour en diagonale, à pas furtifs. Les adolescents continuaient de les observer sans cligner des yeux. À l’évidence, on les avait chargés de les surveiller. La réunion durait trop longtemps. Ce n’était pas bon signe. Bruna se leva.

– Je vais aller m’allonger, histoire de dormir un peu. Je suis encore claquée et ça traîne en longueur, dit-elle à haute voix.

– Je v-v-viens avec toi, se joignit aussitôt Gayo.

– Non. Toi, reste ici, et quand ils sortiront, tu viendras me prévenir.

Le ton de sa voix fut si catégorique qu’Ángela se rassit, obéissante et contrite. La rep se dirigea vers l’appartement d’Aznárez, suivie par la fille qui les surveillait, la plus âgée du groupe. Elles entrèrent dans la maison et arrivèrent jusqu’à la porte de l’appartement. Husky se retourna : la jeune fille se trouvait à environ un mètre d’elle.

– Tu vas venir dans le lit avec moi ? lui dit-elle.

L’adolescente rougit et serra les poings. Elle regarda la rep avec crainte, mais surtout avec haine. Sans répondre, elle s’assit sur le sol du couloir avec un air de défi.

– Très bien, surtout ne perds pas la porte de vue, ironisa Husky en entrant dans le studio.

Les appartements n’avaient pas de clefs, mais un verrou intérieur que la rep s’empressa de mettre. Puis elle se pencha à la fenêtre : celle-ci donnait sur un dénivelé de terrain abrupt, un petit précipice en réalité. Et là-bas au loin, en effet, on voyait Valdelaguna. Bruna monta d’un bond sur le rebord de la fenêtre et, s’agrippant au cadre, sortit son corps dehors pour regarder. À sa base, la construction présentait un soubassement qui dépassait de deux ou trois centimètres, et une sorte de corniche ornementale le parcourait sur le haut. Jusqu’à l’angle du bloc, où elle pourrait descendre sur la terre ferme, il y avait environ trois mètres de mur sans fenêtres. Avec ses deux mains, ç’aurait été une promenade de santé, mais avec une seule… Elle se suspendit à la corniche avec son bras droit et, en faisant très attention, descendit un pied jusqu’au rebord du soubassement, puis l’autre. C’était plus confortable que ce qu’elle avait craint. Elle commença à se déplacer vers la droite, d’abord en glissant sa main sur l’encorbellement, puis en déplaçant ses pieds. Elle atteignit l’angle de la maison sans problème, exultante et fière, comme souvent, de son corps parfait. Mais trois ans, trois mois et un jour.

Et peut-être douze nuits de sang pour Lizard.

Elle avança sur le côté du bâtiment et se pencha pour voir depuis l’arrière du poulailler. L’obéissante Ángela était toujours assise bien droite sur le banc, sans bouger. Et en face d’elle, l’égalant en rigidité, il y avait les deux gamins qui la surveillaient. Autrement dit, l’adolescente devait encore être en train de monter la garde dans le couloir. Une petite course, et elle s’abrita derrière une autre maison, puis de là parvint facilement au bâtiment principal. Elle contourna la ferme, cherchant le meilleur endroit pour espionner la réunion. Elle trouva une fenêtre ouverte sur un côté et s’accroupit en dessous. Elle entendit la voix d’Aznárez, rauque et douloureuse :

– Jamais je n’aurais imaginé, Ingrido, que tu autoriserais ton fils à dire des horreurs pareilles.

– Il a vingt ans. Je n’autorise pas plus que je n’interdis. C’est un adulte et il a son opinion.

– Une opinion criminelle, insista Barri.

– Eh bien, sache que je ne suis pas le seul à le penser ! dit une voix criarde et jeune, sans doute Xim. Voyons un peu, combien d’entre vous sont d’accord qu’il faudrait tuer tous ces monstres ?

Plusieurs voix crièrent “moi, moi aussi” et un vacarme confus éclata dans la salle.

– Silence ! Silence ! demanda le Majeur.

– Votons ! cria quelqu’un.

– Nous n’allons pas voter et nous n’allons rien faire, dit Ingrido d’une voix tranchante. Elle est venue avec Aznárez. Elle est notre invitée. Sans parler du risque que ce serait d’attaquer une rep de combat.

D’accord, se dit Bruna, la réunion tournait donc autour de cela. Elle était un monstre et il fallait la tuer. Pas étonnant qu’on lui ait interdit d’y participer. Son cœur battait contre ses côtes et son estomac était une boule. Elle eut la nausée. Et elle sentit une fureur féroce l’inonder. Le désir de se transformer en vent de violence. Et de leur prouver qu’ils avaient raison de la craindre.

– Et en plus de ça, une rep de combat ! Ils ont tous été dans l’armée et ils font partie de la force de répression de l’État ! En plus d’être l’exemple le plus clair de l’aberration de la technologie, ce sont nos ennemis ! cria une femme.

– Je ne sais pas comment nous en sommes arrivés à ce délire, mais cette réunion n’était pas pour ça. Ingrido vous a dit que cette question était hors sujet. Ce dont nous devons décider, et ce que je suis en train de vous demander, c’est que vous nous laissiez utiliser le portable de la communauté, insista Aznárez avec un trémolo de désespoir.

– Et moi, je vous répète encore une fois que les Nouveaux Anciens ne devraient pas se mêler de ça, dit un homme qui, d’après sa voix, devait être assez âgé.

– Mais nous sommes dans une urgence planétaire ! Un coup d’État est en cours ! Il peut y avoir beaucoup de morts, et parmi eux mon frère ! implora Barri.

– Et en quoi est-ce que cet État nous concerne ? Il a toujours été notre ennemi. Qu’il s’écroule donc, avec son système aberrant. Ça ne pourra que nous faciliter les choses. Maintenant nous sommes dans une position de pouvoir, face au chaos qu’ils ont eux-mêmes provoqué, insista la même voix.

Ils répétaient toujours ces deux termes, système aberrant. Cette phrase devait faire partie du catéchisme du groupe, des consignes de base, pensa Husky avec acidité. Elle avait repris le contrôle d’elle-même, la tête claire comme un cristal et le sang glacé.

– Gandarín a raison, dit le Majeur. Qu’est-ce que les EUT nous ont donné ? Des amendes, des persécutions politiques et policières, de l’incompréhension, du harcèlement. Par conséquent, je crois que nous ne devrions en aucune façon intervenir à présent. Je suis désolé pour ton frère, Barri, mais nous n’allons pas vous laisser utiliser le portable. Et je te demande, en plus, de les faire partir immédiatement. Toi, tu peux rester, nous sommes ta famille. Mais elles doivent partir sur-le-champ.

– Ce qui vient va être bien pire, je vous l’assure. Ce qui vient…

Husky cessa d’écouter les paroles d’Aznárez, car elle se mit à rebrousser chemin à toute allure. La réunion était sur le point de s’achever, ils allaient tous sortir dans la cour et elle ne voulait pas qu’ils la découvrent. Elle passa en coup de vent derrière les maisons, s’accrocha à la corniche avec son unique main et avança le plus rapidement qu’elle le put sur la pointe de ses pieds, pendant que la cour se remplissait du murmure des colons. Au moins, pensa-t-elle, elle était maintenant certaine que Barri disait la vérité, qu’elle était bien la sœur de Lizard. Cette pensée la consolait. Elle était en train d’entrer par la fenêtre quand elle entendit des coups à la porte :

– Bruna ! Ouvre ! criait Aznárez.

La rep traversa la pièce et tira le verrou. La sœur de Lizard entra comme une furie suivie par une Ángela tremblante.

– Prenez toutes vos affaires ! On part ! On part tout de suite !

Personne ne dit rien. Elles se mirent à ramasser leurs rares affaires à toute vitesse. Husky vit Barri sortir une chose enveloppée d’un chiffon d’un tiroir de l’armoire.

– Qu’est-ce que c’est ?

La sœur de Lizard déballa l’objet : c’était une vieille arme à poudre. Elle avait deux canons et était un peu plus grande qu’un pistolet.

– On l’embarque, murmura-t-elle.

Et elle la fourra dans son sac, à portée de main.

Elles mirent leurs sacs à dos, se rendirent à l’extérieur et récupérèrent les vélos, qui étaient rangés à côté de ceux des colons. Ils firent à Bruna l’effet d’une étrange meute d’animaux métalliques. Toute la communauté les regardait, quatre dizaines de personnes inflexibles et hostiles au milieu de la cour, les jambes écartées, les pieds bien plantés sur le sol, dans l’attitude arrogante de qui dit : cette terre est à moi.

– Allons-nous-en. Qu’ils aillent se faire voir, maugréa Aznárez.

Et elles commencèrent à descendre le chemin à coups de pédale. Aznárez allait vite, très vite. La rep était sur le point de lui dire de ralentir un peu, car elle craignait qu’Ángela ne reste à la traîne, lorsqu’elles arrivèrent à un ruisseau et, à sa surprise, la sœur de Lizard abandonna le chemin, mit pied à terre et entra dans l’eau en tenant son vélo par le guidon.

– Vite ! Suivez-moi.

Husky et Ángela l’imitèrent et avancèrent entre les pierres en remontant le tracé sinueux du cours d’eau. Les berges étaient pleines de ronces et d’osiers, et leur passage se retrouva tout de suite dissimulé. Elles marchèrent dans le lit de la rivière pendant au moins trente minutes encore et, en arrivant à un petit pont de pierre, Aznárez sortit de l’eau, remonta sur son vélo et démarra comme une flèche sur un autre sentier de terre. Husky pédala jusqu’à se mettre à sa hauteur :

– Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle. Tu as peur qu’ils essaient de me tuer ?

Barri la regarda en fronçant les sourcils, puis elle partit tout à coup d’un éclat de rire irrépressible :

– Maintenant oui, dit-elle. J’ai volé le portable.

– Quoi ? Comment ?

Aznárez redevint sérieuse :

– Pour avoir parlé ce matin avec les uns et les autres au petit-déjeuner, j’avais déjà compris qu’ils n’allaient pas nous le laisser. Alors j’ai profité d’un moment d’inattention, juste avant d’entrer dans la salle, et je l’ai pris. Ils ne le gardent pas sous clef. Nous ne gardons rien sous clef. Je l’ai dans mon pantalon. Je savais qu’en sortant de la réunion, nous allions être tout le temps surveillées.

– Par tous les sentants ! On doit avoir toute la communauté à nos trousses, l’heure de votre connexion est passée et ils savent sans doute qu’on l’a pris… Et s’ils avaient dit oui, tu aurais fait quoi ?

– Ils allaient dire non.

– Mais… tes affaires, tes habits, ta maison, ta vie… Ils ne vont pas te le pardonner…

– Qu’ils aillent se faire voir.

Aznárez pinça les lèvres et accéléra. La rep la laissa s’éloigner : elle comprenait très bien que la solitude était parfois la seule compagnie possible.

Elles poursuivirent leur chemin pendant une demi-heure encore ; elles étaient en train d’effectuer un grand détour, Bruna était capable de le visualiser dans sa tête bien entraînée. Elles arrivèrent bientôt à un barrage presque vide ; devant celui-ci, un chemin de destruction indiquait la voie que les eaux torrentielles avaient suivie. Tout était couvert de gadoue, de flaques, d’arbustes arrachés. La sœur de Lizard s’arrêta.

– Je crois qu’ils ne nous suivent pas.

Elle ouvrit le sac et sortit l’arme :

– C’est un fusil à canon scié. On les utilise pour chasser. Et aussi pour se défendre, bien sûr. En général nous partageons pratiquement tout, mais ce fusil est à moi. C’est moi qui l’ai obtenu. Le problème, c’est que les munitions sont très rares et qu’elles appartiennent à la communauté. Je n’ai que les deux cartouches qui sont dedans, dit Aznárez en faisant basculer les canons et en montrant la charge. C’est de la chevrotine. Tu sais ce que c’est ?

Oui. Les reps de combat étaient dotés de connaissances exhaustives sur tous les types d’armes. Bien qu’elle n’ait jamais utilisé un fusil de ce type, Bruna savait comment faire.

– Bien sûr. Je sais aussi que tu peux tirer d’abord un canon et aussitôt après le deuxième.

– Exact. C’est celui de gauche qui sort en premier.

– Je sais aussi que le tir a généralement une petite déviation. Le tir de la droite va vers la gauche et vice-versa.

– Très bien ! Mais ça, c’est si tu vises loin. De près, il est très précis. Tiens, dit Aznárez en tendant l’arme à Bruna.

– Tu me le donnes ? s’étonna-t-elle.

– Bon sang, tu es une rep de combat… Même si tu n’as qu’un bras, tu es cent fois plus rapide et meilleure tireuse que moi. Sans parler de ton sang-froid. Nos deux cartouches seront entre de bien meilleures mains avec toi. Enfin, une meilleure main.

Elle avait raison, et Bruna plaça donc l’arme dans son dos, dans la poche supérieure de son sac. Il lui suffirait de lever la main par-dessus sa tête pour la prendre. Elles restèrent ensuite quelques instants à regarder le panorama dévasté et apocalyptique qui s’étendait devant elles.

– On va encore devoir marcher.

Elles sautèrent de leurs vélos et commencèrent à descendre le versant. Ce n’était pas facile : elles s’enfonçaient parfois jusqu’aux chevilles dans la gadoue gluante et les roues restaient prises dedans. C’était un paysage de crispation, de désolation, de démence. La représentation parfaite du moment social qu’elles étaient en train de vivre, pensa Bruna. Ceux qui vont venir seront pires, avait dit Barri, et elle avait raison. Le général Lino était un suprémaciste. Les putschistes feraient peut-être exécuter tous les technos.

– Ah ah ah ! dit Ángela avec un filet de voix, comme si son cri n’arrivait pas à sortir de sa gorge, en montrant quelque chose avec son doigt.

Elles regardèrent dans cette direction : entre les branches cassées d’un olivier, il y avait un corps humain. D’après sa position disloquée, sans doute un cadavre.

– Une victime de l’inondation, dit Bruna en faisant un mouvement comme pour s’en approcher.

– Non… Aznárez la saisit par le bras et l’arrêta. Regarde par là.

Quelques mètres plus loin, il y avait un autre corps sur le sol. Et un peu plus bas, on en voyait un troisième. Les trois cadavres étaient vêtus de blanc, ou plutôt on devinait que leurs habits avaient dû avoir cette couleur avant d’être couverts de boue.

– Ils proviennent du cimetière de notre colonie. Chez les Nouveaux Anciens, nous enterrons nos morts, nous ne les incinérons pas. Et, en plus, nous les momifions. Le rite funéraire est très important pour nous. Mort et renaissance. Nous sommes des fermiers. Le cimetière est près du barrage. La force de l’eau a dû les déterrer. Je ne veux pas m’en approcher : je les connais sûrement. Même les morts ne restent plus dans la terre. C’est un signe. Il fallait que je parte, dit Aznárez d’un ton lugubre.

Une crue de cadavres. S’il s’agissait d’un signe, il était sinistre, pensa la rep. Un bruit tonitruant fendit l’air au-dessus d’elles. Elles rentrèrent instinctivement leurs têtes entre leurs épaules et regardèrent le ciel : c’étaient des avions de combat, peut-être les terribles CIP de l’armée des EUT, les Chasseurs Invisibles Pilotés dans lesquels Bruna avait volé durant ses années de milice. Invisibles pour les systèmes de détection, mais pas quand vous les aviez au-dessus de votre tête. Une arme puissante, qui pouvait cependant appartenir aussi aux forces putschistes. Les avions se perdirent à l’horizon en laissant derrière eux un silence pesant.

– On va par où, Barri ? demanda la rep.

La sœur de Lizard haussa les épaules.

– Je ne sais pas. Je vais juste en direction d’une route qui nous conduise à Madrid. Nous sommes sur le point de tomber sur la C-3. Je ne voulais pas revenir par celle que nous avons prise pour venir, qui est la plus proche et la plus naturelle depuis Valdelaguna. S’ils nous pourchassent, c’est de ce côté-là qu’ils nous chercheront.

Et quelques minutes plus tard, en effet, elles tombèrent sur l’autoroute, qui était totalement vide, à l’exception d’un certain nombre de véhicules arrêtés par-ci par-là, là où la panne les avait surpris. On ne voyait personne.

– Regardez, une station d’électro-recharge. Nous pourrions nous y abriter et voir si le portable fonctionne, dit la rep.

Elles traversèrent la route et arrivèrent à la station-service, qui était également abandonnée. Une camionnette vide était restée branchée à l’un des postes. Elles entrèrent dans la boutique, qui avait été violemment mise à sac : les étagères distributrices étaient cassées et à moitié renversées, certainement parce que les assaillants avaient eu du mal à arracher les produits des fixations électroniques des rayonnages. Il y avait des paquets déchirés et de la nourriture éparpillée sur le carrelage.

– Allons derrière. Personne ne nous verra.

Elles pénétrèrent avec leurs bicyclettes tout au fond du magasin. Là, protégées par les étagères, elles étaient à l’abri des regards étrangers. Elles s’assirent sur le carrelage, au milieu des restes piétinés de pâté de méduse au goût de porc. Aznárez baissa la fermeture éclair de son vieux jean et montra la fine plaque de l’ordinateur collée à son ventre rebondi et dur. Elle sortit le dispositif, le lissa et le déposa sur les carreaux. Ce n’était pas un portable de poignet, mais un ordinateur enroulable et, en plus, un modèle assez nouveau.

– Il a un p-p-port sympathique, dit Ángela.

– Oui…

La rep posa son doigt sur le bouton de l’interrupteur. Il était encore tiède de son frottement avec la peau d’Aznárez. Qu’il fonctionne, par le grand Morlay, pria-t-elle mentalement ; qu’il fonctionne. Non seulement parce qu’elles en avaient besoin, mais aussi parce que, sinon, le vol de la sœur de Lizard serait un suicide dénué de sens. Elle appuya sur le bouton en retenant sa respiration. Pendant quelques secondes, il ne se passa rien. Puis l’écran s’alluma, tout en couleur.

– Ouiiiiii !

Les cellules d’énergie de cette génération de portable étaient chargées pour cinq ans, et celles de cet écran, à peine utilisé, étaient à 98 %, pratiquement pleines. Aznárez posa sa main sur le patch sympathique, qui lut son ADN et débloqua l’écran. Bruna soupira, prit la bande resplendissante et la passa à Ángela.

– À toi l’honneur.

Elles demeurèrent en silence pendant que Gayo appuyait, pianotait et marmottait.

– Les satellites de communication sont OK. Ils sont tous à leur place, opérationnels. Ce qui prouve, au cas où il y aurait eu un doute, que ce n’était pas une explosion solaire, mais un attentat, dit-elle avec la voix sérieuse et assurée de son autre moi. Et il semblerait que la déconnexion n’ait touché que la péninsule ibérique. Le reste de la planète est allumé et fonctionne normalement.

– Est-ce que les Insts ont exécuté quelqu’un hier soir ? demanda la rep avec angoisse.

Gayo fronça les sourcils et chercha sur le portable :

– Oui… Mais ce n’était pas Lizard, répondit-elle.

Bruna soupira. Douze. Douze nuits encore.

– Voyons voir ce que disent les émetteurs situés en dehors de la panne, dit Gayo.

Elle monta le volume, activa l’image tridimensionnelle et survola les principales chaînes d’actualités du monde. Presque toutes étaient opérationnelles ; deux ou trois n’émettaient pas et une autre était aux mains des putschistes. Les informations étaient terriblement contradictoires et confuses ; après avoir passé une demi-heure à regarder les unes et les autres, elles parvinrent à se faire une idée générale de la situation. L’AJI avait revendiqué la panne et menaçait d’en déclencher une autre ailleurs sur la planète quinze heures plus tard (à 6 heures du lendemain matin, samedi, selon l’heure de Madrid) si l’on ne satisfaisait pas avant ce délai des réclamations délirantes : ils exigeaient la dissolution du gouvernement des EUT, la proclamation de la République Démocratique Justicière, et qu’on emprisonne et livre à l’AJI, comme preuve d’engagement envers la cause, tous les ministres du gouvernement global, tous les présidents et ministres des gouvernements régionaux, tous les généraux des armées et tous les commandants des forces de sécurité de la Terre.

– Mais ils sont fous ? Les remettre à qui ? Il faudrait que les terroristes aient des forces terriblement importantes, non ? Où sont-elles ? Ou alors ils les ont et nous ne sommes pas au courant ? se désespéra Aznárez.

Bruna pensa aux nombreux tags en faveur des petits chaperons rouges. Elle pensa aux garçons et aux filles du Mosca, facilement inflammables, et à bien d’autres mouches comme eux. Elle pensa aux sympathisants cachés et aussi aux partisans opportunistes, à tous ces individus qui rejoignaient au dernier moment les causes triomphantes. La rep faisait tellement peu confiance à l’être humain qu’elle était persuadée que n’importe quelle folie pouvait avoir de beaux jours devant elle.

Par ailleurs, le général putschiste Tomás Lino demeurait retranché dans le palais présidentiel de Reykjavík avec pour otages la présidente Guang et le Premier ministre cosmique Krakotek, dont on ne savait rien depuis le début de la crise. Cosmos menaçait d’envoyer un contingent armé pour libérer son leader, tandis que le magnat Jan Lago, qui était considéré comme le cerveau du coup d’État, envoyait des messages depuis des bases inconnues, dans lesquels il destituait le gouvernement de Guang, se proclamait président en fonction des EUT, suspendait la Constitution de 2098 et déclarait l’état d’urgence maximum. Lago affirmait savoir comment neutraliser l’arme secrète de l’AJI et pouvoir en finir en quelques heures avec la menace terroriste, et pour cela il demandait à l’armée des EUT de déposer les armes, ce qui ne s’était pas encore produit, même si certaines unités de l’armée de terre étaient passées du côté de Lago. On combattait férocement dans différents endroits de la planète, particulièrement aux frontières et dans le ciel de la péninsule ibérique, qui avait été prise par les putschistes grâce à la panne, et aux abords du palais présidentiel.

– Mais il y a un truc qui ne colle pas… un truc pas logique du tout, dit Aznárez. D’après les informations, Lago est contre l’AJI, mais quand il y a eu la panne son armée était prête… ils n’ont pas subi la déconnexion. Sans parler de la coïncidence dans le temps entre cet acte terroriste et la prise du palais présidentiel. Ils doivent être coalisés.

– Ou alors Lago avait appris d’une manière ou d’une autre, pour la panne, et il a eu l’idée d’en profiter pour son coup d’État, observa Bruna.

C’était une hypothèse plausible. Les Insts avaient toujours été faciles à infiltrer, du moins jusqu’à ce qu’ils deviennent l’AJI.

– Et les documents de mon frère ? Ils semblaient faire le lien entre l’AJI et les trinitaires…

– Ou pas. Ce que nous savons grâce aux pistes que Lizard nous a laissées, c’est, d’une part, que Cosmos aide l’AJI, et, d’autre part, que Paul voulait attirer notre attention sur les trinitaires… Il se peut qu’il ait découvert qu’ils préparaient ce coup d’État, argumenta la rep.

Un grondement passager les fit taire : elles étaient survolées par d’autres avions de combat. Maintenant qu’elles savaient que la Terre livrait une bataille aérienne contre les putschistes, Bruna croisa imaginairement les doigts pour souhaiter bonne chance aux pilotes des EUT.

– Peux-tu te connecter avec le ministère global des Armées ? J’imagine qu’ils apprécieraient d’avoir des informateurs dans la péninsule… dit Bruna.

– Je peux, mais je ne crois pas que ce soit prudent. Nous attirerions l’attention de l’armée de Lago et ils nous repéreraient facilement, répondit Gayo.

– Et comme ça, non ?

– Non, pas comme ça. En ce moment, je suis juste en train de voler les données que d’autres terminaux sont en train de recevoir à Madrid, à travers un programme client. Ce que nous voyons, c’est ce que voient les putschistes. Mais envoyer un message personnel, c’est une autre affaire.

– OK. Alors voyons voir l’information du pigeon.

Bruna sortit de son sac à dos le petit cube translucide et le tint un instant à la hauteur de ses yeux. Les minuscules nuages semblaient flotter à l’intérieur. C’était beau. Elle le tendit à Ángela, qui le palpa délicatement jusqu’à trouver la rainure invisible de connexion et le plaça sur la membrane du port sympathique. Le cube s’alluma d’une lueur bleutée et laiteuse ; quelques secondes plus tard, on entendit un bip et il s’éteignit.

– Ça y est.

– Quoi ?

– L’information est transférée, dit Ángela en appuyant sur le portable.

Elles se virent tout à coup toutes les trois à l’écran, dans les champs, filmées d’en haut, par l’œil de l’oiseau. Voilà pourquoi il avait tournoyé deux fois au-dessus d’elles : les pigeons ne servaient pas seulement à envoyer des messages, ils prenaient également des images de ce qu’il se passait. Elles étaient la dernière chose enregistrée, mais il y en avait beaucoup d’autres prises avant. Elles passèrent les images en vitesse x 3 : affrontements, poursuites, mouvements de troupes, rues à moitié vides, assauts de bâtiments.

– Il y a quoi d’autre ?

– Mmmmm… Il y a un message, mais il est crypté. C’est un code de secret maximum, peut-être un algorithme AES-876, donc il va me falloir du temps pour pouvoir le lire… Je suis d-d-d-désolée… dit Gayo, affligée.

Dès qu’elle croyait échouer à faire quelque chose, Ángela recommençait à bégayer et à s’effondrer, pensa Bruna en sentant une pointe de compassion affectueuse.

– Ce n’est pas grave. Quand tu pourras, ça sera bien. Autre chose ?

– N-n-non… Enfin, s-s-si… Nous p-p-pouvons… Nous pouvons tracer le trajet du pigeon. Les adresses restent enregistrées par défaut dans le cube. Il suffit juste de les trouver…

L’écran se remplit de chiffres qui se mirent à défiler à une vitesse vertigineuse, une cataracte de données qui dura plusieurs minutes, jusqu’à ce que Gayo se retourne vers elles, souriante et triomphante.

– Et voilà. Ces coordonnées géographiques indiquent les endroits où le pigeon s’est arrêté plus de dix minutes au cours des dernières vingt-quatre heures, c’est-à-dire plus ou moins depuis la panne.

Le portable indiquait sept adresses. Ángela se déplaça dessus :

– Ce sont différents points de la péninsule… Mais regardez, il y a une coordonnée qui se répète trois fois… C’est la seule qui se répète. Et en plus, c’est la première dans le temps. Le pigeon est parti de là… 40° 23´ 32.78” N 3° 41´ 50.06” O. C’est à Madrid. Ici.

L’écran montra l’image d’énormes hangars anciens, en fer et en brique. Certains étaient à moitié en ruine et d’autres avaient été reconstruits récemment.

– Qu’est-ce que c’est ?

– Mmmm… Il est dit ici que c’est une zone industrielle. D’anciens abattoirs de Madrid inaugurés au début du XXe siècle… Au XXIe siècle, ils ont été transformés en centre artistique… Détruits et abandonnés après les Guerres Robotiques, ils ont ensuite été convertis en zone industrielle et entrepôts…

Bruna acquiesça.

– Il faudra aller voir ce qu’il y a là-bas.

Il devait être plus de cinq heures de l’après-midi, calcula Husky, et, à cause du détour qu’elles avaient fait, elles étaient à cinquante-cinq kilomètres de Madrid. Elles arriveraient à la nuit. La rep sentit une soif et une faim féroces. Elle se leva et alla dans la salle de bain ; les robinets ne fonctionnaient pas, évidemment. Elle revint auprès de ses compagnes.

– Il faut qu’on trouve de la nourriture et surtout de l’eau.

– Oui, j’y pensais, dit Aznárez. Regardons bien si on ne peut pas tirer parti de quelque chose.

Elles inspectèrent tout le magasin et relevèrent les étagères renversées. En dessous de l’une d’elles, elles trouvèrent huit pots de lait artificiel et réussirent à n’en briser qu’un seul en les sortant des fixations. Elles en burent trois tout de suite et gardèrent les autres ; leur goût était assez répugnant, mais cela les hydrata et nourrissait un peu. Quand bien même, la faim les tenaillait. Bruna prit une boîte éclatée de succédané de pâté de porc et, retirant la partie qui avait été en contact avec le sol, elle dévora le reste.

– Ne faites pas les dégoûtées. On a besoin de manger.

Aznárez devait être aussi affamée que la rep, car elle se mit aussitôt à dévorer comme un charognard ; Bruna et elles mangèrent des saucisses qui avaient roulé par terre, mordillèrent la partie sèche de pains à moitié détrempés et burent ce qu’il restait de soupe dans des boîtes percées pendant que Gayo les observait sans bouger.

– Je n’ai p-p-pas f-faim…

– Tu ne sais pas ce que tu rates.

Elles réussirent à se remplir plus ou moins la panse après vingt minutes de frénésie.

– C’est l’heure de partir, dit Husky en nettoyant sa main sur son pantalon.

C’est alors qu’elle entendit quelque chose. Un véhicule qui approchait. Elle regarda à travers la vitrine : c’était un char blindé des putschistes. Et il semblait venir vers l’électro-recharge.

– Dans les toilettes ! Mettez-vous dans les toilettes !

Elles se cachèrent dans la salle de bain ; les vélos rentraient à peine et elles durent les soulever. Elles entendirent quelqu’un entrer dans la boutique et Bruna prit son arme.

– Je te dis que le signal d’un portable actif a été détecté ici… Maintenant je ne le vois plus, mais il y était, dit une voix d’homme.

Bruna se retourna et vit Ángela pianoter silencieusement et frénétiquement sur l’écran.

– Bizarre, dit l’autre homme.

– Ah ! Il vient de réapparaître… À trois kilomètres d’ici. C’est là où se trouve notre brigade.

– Bizarre.

– Pourtant, c’est le même signal. Et c’est pas un portable à nous.

– Préviens-les. Et dis-leur qu’on arrive.

Elles les entendirent partir rapidement, démarrer et s’éloigner.

– J’ai d-d-dévié le signal sur le p-p-portable actif le plus proche, dit Ángela. En dehors des leurs…

– Tu es un génie. Mais il vaudrait mieux qu’on déconnecte le portable.

Elles sortirent de la station-service, préoccupées par cette rencontre et par la nouvelle qu’il y avait à trois kilomètres une brigade de putschistes. L’après-midi s’éteignait rapidement et l’obscurité leur donnerait un avantage. Elles remontèrent sur leurs vélos et circulèrent lentement en évitant les voitures arrêtées. Elles virent bientôt, au loin, une concentration de véhicules militaires. Elles abandonnèrent l’autoroute et firent un détour à pied à travers champs jusqu’à les avoir dépassés. Au moment où elles revenaient sur la route, elles aperçurent quatre cyclistes qui étaient en train de remonter en sens contraire à une centaine de mètres de distance. Quand ils les virent sortir par surprise des bas-côtés, ils sautèrent de leurs vélos et, les abandonnant, partirent en courant à toutes jambes à travers champs.

– Par le grand Morlay, ils n’ont même pas pris le temps de regarder qui nous étions ! s’exclama la rep.

– Des personnes terrorisées qui fuient les putschistes, j’imagine, dit Aznárez.

Elles passèrent à côté des bicyclettes jetées par terre : un filet avec des boîtes de nourritures, des sacs à dos remplis, des sacs de couchage. Une famille en fuite.

– Ne touchons à rien. Quand nous serons parties, ils reviendront, dit la rep. Ou je l’espère.

Un jour, avec Merlin, son Merlin bien-aimé, avant que la TTT ne le tue, se souvint Bruna, ils avaient trouvé deux petits de merle tombés de leur nid dans le parc qu’il y avait à côté de leur appartement. Les petits ne volaient pas encore et étaient en train de piailler au pied d’une haie. Merlin, qui était un techno de calcul et savait presque tout, chercha tout autour et trouva le nid sur la branche d’un arbre, un peu penché, peut-être à cause du vent, d’une branche qui s’était cassée ou d’un chat. Il redressa le nid et, prenant les oisillons, les remit dedans. Une semaine plus tard, ils passèrent par ce même parc et allèrent voir les merles. Les jeunes oiseaux étaient dans le nid, tels qu’il les avait laissés, mais le bec ouvert, rigides, morts. Une fois que Merlin les avait touchés, leurs parents ne les avaient plus reconnus, ne les avaient plus alimentés. Et pourquoi diable repensait-elle à ça maintenant ? se demanda la rep.

Le ciel avait cette couleur blanchâtre que le firmament prend parfois juste avant l’arrivée de la nuit, et semblait beaucoup plus clair que la route, où commençaient à s’étendre de profondes ombres bleues. Elles circulaient en silence en évitant les véhicules arrêtés, cadavres mécaniques que la panne avait disséminés pêle-mêle sur la route, tout comme les eaux avaient arraché les morts paisibles à leurs tombes archaïques et les avaient pendus aux arbres. Bruna se rappela la haine des fermiers et du jeune Xim qui voulait la tuer. Elle se rappela les couteaux des Insts arrachant les yeux et tranchant les gorges des personnes menottées. Elle se rappela le petit orifice mortel que son tir de plasma avait laissé dans le front de ce presque enfant. Le monde s’effondrait et elles étaient là, en train de pédaler dans les ombres liquides de la nuit précoce, une renégate sortie d’une secte, un monstre génétique et une pauvre cinglée en fuite d’un hôpital psychiatrique, croyant pouvoir faire quelque chose pour réparer les dégâts. Bruna ressentit une douleur terrassante, une tristesse poussiéreuse qui ressemblait trop à de la fatigue, à la fatigue absolue de vivre. Elle devina que Yiannis devait éprouver quelque chose de semblable lorsqu’il avait ces coups de mou, ces dépressions qui irritaient tellement la rep. Elle s’inquiéta : était-elle en train de faire une dépression ? Mais les reps de combat ne déprimaient pas. Peut-être qu’on leur avait implanté une puce électronique pour éviter cela, tout comme ce soi-disant microprocesseur contre le suicide, et que la panne les avait mis hors service ?

Nuit complète. Avec des nuages maintenant, beaucoup plus sombre que la veille. Bruna se plaça en tête et elles ralentirent l’allure.

– Houuuuuu…

Une sorte d’hululement d’oiseau se fit entendre sur la droite.

– Criiiiii… criiiii…

Et devant elles. Et derrière. Bruna s’arrêta.

– Peut-être une chouette ? murmura Aznárez en s’arrêtant à ses côtés.

– Plutôt une vingtaine… Et je ne sais pas comment chante une chouette, mais cette chose n’est pas un oiseau.

On les entendait de plus en plus près, un anneau d’appels dans la nuit qui se resserrait autour d’elles. La rep sentit ses poils se hérisser. Elle désigna une ambulance abandonnée qu’elles venaient de dépasser.

– Vite, mettons-nous là-dedans.

Elles jetèrent les vélos, entrèrent dans le véhicule et refermèrent les portes, mais les sécurités, bien sûr, ne fonctionnaient pas. Elles restèrent là en silence, retenant leur respiration. Ils ne mirent que quelques minutes à apparaître. Ils sortaient peu à peu des ombres, déployés en cercle autour d’elles. Ils portaient des dessins fluorescents sur leur visage, leurs bras et leurs habits, comme s’il s’agissait de peintures de guerre. Il s’en dégageait une lueur verdâtre qui les faisait ressembler à des spectres. La grande majorité était des hommes et ils avaient des modifications corporelles extrêmes, des clous et des pointes sur le visage et les bras, des piques sur les jambes. Quelques-uns devaient être des cyborads, car ils présentaient d’abondantes prothèses métalliques. L’un d’eux s’était fait implanter des couteaux rétractiles dans les jointures des doigts, qui à présent ne fonctionnaient plus, de sorte qu’il n’avait qu’une seule lame sortie en permanence. Ils étaient armés de chaînes, de barres de fer, de masses, de haches. Ils étaient au moins une trentaine. Et ils souriaient. Ils se délectaient de cette partie de chasse.

C’était donc eux que fuyait la famille qui s’était mise à courir à travers champs, pensa Bruna. Cela faisait à peine plus de vingt-quatre heures que la panne avait eu lieu et l’effondrement de la société avait déjà fait apparaître des bandes féroces. Dans le chaos proliférait la vermine.

– Nous sommes cuites, dit Aznárez à ses côtés d’une voix tranquille.

Ce n’était pourtant pas une rep de combat, mais la digne sœur de son frère.

– C’est probable. Mais ils vont prendre cher, répondit Husky avec un calme identique.

En plus du fusil, elles avaient toujours le club de golf, la matraque policière et les deux couteaux de cuisine qu’elles avaient pris chez l’archiviste. Pas grand-chose face à l’armement des fantômes. Mais le pire, c’était son bras inutile. Autrement dit, son non-bras. Elle était une foutue manchote et n’arrivait pas à se faire à l’idée, bien qu’elle se soit amputée elle-même.

Par la fenêtre, elle observa les attaquants, qui étaient de plus en plus près. Ils pourraient mettre le feu au véhicule ou renverser l’ambulance, pensa Husky. C’est ce qu’elle aurait fait. Il valait donc mieux leur offrir au plus vite une option tentante. Husky regarda Ángela, qui était recroquevillée sur le sol à côté d’elle, serrée dans ses propres bras, livide et tremblante, et elle lui caressa légèrement la tête, de la même manière qu’elle aurait pu caresser Bartolo. Puis elle se dirigea vers la portière arrière et l’ouvrit en grand. Elle resta là, debout, le fusil à canon scié à la main ; elle pourrait les inciter à se battre et les attaquants devraient venir deux par deux, la largeur de la porte ne permettait pas plus.

– Aznárez, empêche-les d’entrer par les portières avant.

– C’est comme si c’était fait.

Les spectres se trouvaient à peine à deux mètres de distance et, quand elle se fit voir, ils s’arrêtèrent. Ils étaient impressionnés de tomber sur une rep de combat, ce à quoi ils ne s’attendaient certainement pas, et à l’évidence le fusil leur en imposait. Mais Husky n’écartait pas la possibilité que l’un d’eux ait aussi une arme à poudre. La rep inspira lentement dans ce petit calme qui précédait le tourbillon de violence, l’œil du cyclone de tout combat. Elle savait que la surprise des attaquants ne durerait que quelques secondes, le temps pour eux d’intégrer à nouveau leur écrasant avantage numérique. Bruna se prépara donc et serra le fusil dans sa main. Mais un moment. Quelque chose était en train de se produire.

La ligne de fantômes s’agita, comme des blés remués par le vent.

– Ousss, ousss, ousss ! cria l’un d’eux, peut-être le leader, et tous se mirent en mouvement.

Ils portaient des planches à roulettes, semblables à celles de Go mais mécaniques. Ils sautèrent dessus et partirent à toute allure.

– Qu’est-ce qu’il y a ? dit Barri.

– Couchez-vous, couchez-vous ! ordonna la rep en refermant la portière.

Elle avait vu l’éclat au loin. Elles se jetèrent sous le brancard et, au bout de quelques secondes, les entendirent passer. Des voitures et encore des voitures, des lumières de phares. La brigade putschiste qu’elles avaient laissée derrière elles. Qu’ils ne voient pas les vélos par terre, qu’ils n’en déduisent pas qu’il y a quelqu’un, demanda mentalement la rep à l’Univers impitoyable et indifférent. Les véhicules se firent de plus en plus rares et cessèrent finalement de passer. Après quelques minutes sans rien entendre, Bruna se releva.

– Il faut continuer avant que ces bêtes ne reviennent.

Elles poursuivirent leur chemin sur l’autoroute, mais au premier embranchement routier elles prirent une voie secondaire. Elles feraient un détour, mais elles seraient probablement à l’abri des spectres. Elles burent les pots de lait et pédalèrent durant une dizaine de kilomètres encore. Elles étaient tout près de Madrid quand le combat commença. Là-haut, très haut, dans le ciel noir. Elles entendirent d’abord les déflagrations des chasseurs, puis elles virent les explosions. De formidables palmiers de lumière brûlante qui s’ouvraient dans les airs, des lignes éblouissantes d’or ardent qui dessinaient la trajectoire des canons à plasma. Les feux d’artifice du temps de la haine. Et ensuite, quelques secondes après, le bruit sec de l’explosion heurtant le tympan. Elles s’arrêtèrent un instant pour regarder la bataille. Les pilotes devaient être en train de griller dans leurs cabines mais le spectacle était beau, pensa Bruna avec amertume. L’horreur et la beauté étaient si proches l’une de l’autre.

Elles virent tomber, pas très loin, des fragments des avions incendiés, comme des étoiles qui indiquaient le chemin. Quand elles arrivèrent à leur hauteur, cinq minutes plus tard, elles les virent crépiter, plantés dans les champs, de grands morceaux de fer en flammes à environ deux cents mètres. Autour des bûchers, les silhouettes de plusieurs personnes bougeaient, se découpant devant le feu. Sans s’arrêter, elles poursuivirent leur chemin vers le cœur noir de Madrid.
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Avant de prendre la direction des anciens abattoirs, elles décidèrent de faire un crochet et de passer un moment chez Yiannis pour vérifier que tout allait bien, et pour manger et boire quelque chose. Il y avait beaucoup de mouvements de troupes en ville, si bien qu’elles durent se déplacer avec prudence. Elles trouvèrent Yiannis, Gabi et Bartolo très inquiets, mais sains et saufs. L’archiviste s’était arrangé pour fabriquer quelques lampes à huile et ils avaient un peu de lumière. Les trois femmes burent et mangèrent tout en expliquant brièvement la situation.

– Eh bien, regardez ici, dit la Russe en désignant l’extérieur.

Du balcon, on pouvait voir dans le profil urbain deux zones distinctes aux lueurs changeantes.

– L’armée des EUT est en train de se battre aux environs de Madrid, les informa Ángela qui avait à nouveau connecté le portable, certaine que son signal passerait inaperçu en ville, au milieu des nombreux appareils des soldats putschistes.

– C’est une grande nouvelle, dit Aznárez. Comment sont-ils arrivés jusqu’ici ?

– En s’ouvrant un passage depuis la frontière de la zone de la panne, ou par transport aérien, ou téléportés… hasarda la rep. On dirait que ça ne va pas très bien pour Lago…

– P-p-p-pas bien du tout… Les nouvelles disent que les EUT ont déjà repris le contrôle des trois quarts de la péninsule…

Mais l’AJI maintenait sa menace d’autres déconnexions et, surtout, continuait d’égorger des otages. La prochaine exécution aurait lieu dans deux heures. Husky termina d’avaler hâtivement les dernières cuillérées du ragoût de pois chiches et se leva. Elle avait la sensation que la piste des abattoirs était importante.

– En route.

– Attends un m-m-moment… demanda Gayo tout en s’affairant sur le portable, puis elle leva un visage ému. Je l’ai.

– Tu as quoi ?

– Le message crypté. Celui du p-p-pigeon. Je l’ai. C’est ça, dit Gayo en leur montrant le portable.

À l’écran, on voyait la chose suivante :



δa (t) = δ (t – a)

– Et c’est quoi ?

– La f-fon, la f-f-fonction delta… C’est une fonction mathématique qui étudie les phénomènes dont l’intensité tend vers l’infini et la durée tend vers zéro. C’est-à-dire des pics de valeurs, des explosions extrêmement fugaces… expliqua Gayo.

– Et ça nous sert à quoi ?

– Je n-n-ne sais pas… Mais elle est très belle.

Bruna secoua la tête.

– Allons-y, Aznárez.

Ángela s’empara du portable et se leva également.

– Toi non. Ça va être dangereux.

– Mais vous ne savez rien de la fonction delta, et moi oui. Ça a forcément un sens. Je vous serai certainement utile, dit Gayo, très sûre d’elle, sans bafouiller.

Le pire était qu’elle avait raison.

– D’accord. En route.

Comme elles partaient, elles croisèrent Emma à la porte. Celle-ci semblait plus pâle et chétive que jamais, à la lumière vacillante et faiblarde des lampes à huile.

– Tu ne devrais pas sortir, c’est dangereux, grogna Bruna.

– Je sais veiller sur moi, je t’assure. C’est plutôt vous qui devriez faire attention. Il y a une patrouille de soldats de Lago au coin de la rue, dit la fillette.

– Emma ! cria Gabi avec une joie véritable.

Elle se dirigea vers son amie et la serra dans ses bras. Deux roses pourpres s’allumèrent sur le visage émacié de la jeune fille. Elles s’aimaient. En d’autres termes, Gabi la sauvageonne était capable d’aimer. Peut-être même qu’Emma était son premier amour, pensa la rep. Cette idée lui fit ressentir une émotion curieuse. Une sensation qu’elle ne savait pas définir. Ce n’était pas désagréable, cependant. Elle aurait même pu dire que c’était réconfortant. Une chaleur qui faisait fondre des croûtes de glace. La rep se surprit elle-même : non, pour de vrai, elle était émue par le possible bonheur de cette terrible Gabi ? Cette furieuse Russe qui ne faisait que mordre ?

Bartolo s’agrippa à ses jambes en pleurnichant. Il ne voulait pas qu’elle s’en aille. La rep se pencha, décrocha ses petits doigts noirs et, soulevant le goulu dans ses bras, elle le tendit à Yiannis. Les émotions rendaient faible, rumina-t-elle. Les affects vous enchaînaient, vous transformaient en animal aussi stupide que Bartolo. Ou en quelqu’un d’aussi dépendant qu’Ángela. Et elle pensa ensuite : Lizard. Douze nuits seulement. Ou peut-être aucune. Peut-être qu’il serait mort dans deux heures.

Elles arrivèrent aux abords des abattoirs bien avant ce que Bruna avait cru. En réalité, ce n’était pas très loin du centre, mais il s’agissait d’un quartier très délabré et détruit, personne ne le fréquentait parce qu’il n’y avait rien, aussi la rep ne le connaissait-elle pas. Graduellement, les immeubles s’achevaient et un espace mort commençait, fait de décombres et de terrains vagues, de maisonnettes aux toits écroulés et aux fenêtres brisées. C’était comme un no man’s land entre deux frontières en conflit.

– Oh… il y a des gens dans les ruines… chuchota Aznárez.

En effet. On distinguait une lumière minuscule, et la vision nocturne de la rep lui permit d’apercevoir des silhouettes noires qui se coulaient et se recroquevillaient entre les ombres. Elle pensa à la bande de spectres de l’autoroute : c’était un bon endroit pour servir de repaire à des bandits. Mais ce ne devait pas être eux ni des types comme eux, parce qu’ils les laissèrent passer sans rien faire. Plutôt le contraire : on aurait dit qu’ils se cachaient. C’étaient sûrement des mendiants, ou plutôt des mites, des clandestins venus d’une Zone Zéro.

Elles descendirent de vélo pour traverser une large zone de voies ferrées. Les traverses étaient encore en bois et de hautes herbes avaient poussé au milieu. Cela devait faire longtemps qu’aucun train ne passait plus ici. De l’autre côté, on voyait le profil écrasant des abattoirs et, par-dessus, le ciel nocturne éclairé par les lueurs de la bataille, beaucoup plus visible ici. On entendait même une clameur sourde. On se battait tout près.

La zone de hangars industriels où elles arrivèrent était éteinte et en ruine. L’adresse indiquée par les coordonnées se trouvait un peu plus loin, et elles se dirigèrent dans cette direction, à pied, en suivant le vieux mur ébréché de l’énorme ensemble de bâtiments.

Husky commença aussitôt à se trouver mal. Ce ne fut d’abord qu’une sorte d’inquiétude, une nervosité grandissante, une tristesse. L’angoisse à propos de Lizard, probablement. Puis elle se mit à se sentir faible. Ses jambes étaient lourdes. Son estomac, douloureux.

– T-t-tu as un problème, Bruna ? demanda Ángela, toujours aussi attentive à la rep.

– Non… rien… je vais bien.

Peut-être que quelque chose ne passait pas dans ce qu’elle avait mangé. Elles arrivaient maintenant à la partie reconstruite, celle signalée par les adresses du pigeon. Le mur, ici, s’élevait jusqu’au double de hauteur et il était en cimentplas renforcé, comme les défenses des quartiers généraux, et des pointes acérées hérissaient sa partie supérieure. Un panneau avertissait qu’elles étaient électrifiées, même si à présent, de toute évidence, elles ne devaient pas fonctionner. La rep s’appuya contre le mur : elle avait des vertiges.

– Tu es sûre que ça va ? s’inquiéta Aznárez.

– Je vous ai dit que oui, répondit-elle sèchement.

– R-r-regardez ! dit une Ángela tout excitée en consultant le portable. L’armée des EUT est entrée dans le palais présidentiel… Le général Tomás Lino s’est suicidé… La présidente Guang a été assassinée, mais on a pu libérer en vie le Premier ministre Krakotek… La Terre s’est emparée de l’arme secrète de l’AJI, la machine qui a causé la panne ! Apparemment, c’est un accélérateur de flux de plasma… Le coup d’État est pratiquement écrasé, mais on n’a toujours pas retrouvé les otages de l’AJI…

Ces nouvelles insufflèrent une certaine énergie à la pauvre Bruna. Elle inspira profondément et se redressa. Elles étaient arrivées devant ce qui semblait être la porte de l’enceinte, mais ç’aurait pu être l’accès à un bunker de haute sécurité. Deux robocombats, un de chaque côté du seuil, gardaient le passage. Ils étaient imposants, de taille militaire et, même éteints comme ils l’étaient, ils s’avéraient intimidants.

– Comment va-t-on rentrer ? Ça semble assez inacessible, dit la sœur de Lizard en montrant le portail massif en acier.

Bruna prit une profonde respiration, parce qu’elle se sentait étouffer, et elle appuya sa main sur le lourd battant de métal. Aussitôt, les deux robocombats s’allumèrent et tournèrent vers elles leurs troncs pyramidaux.

– Merde ! cria Aznárez.

Une décharge neuroleptique les paralyserait et, qui plus est, cela activerait certainement l’alarme : si les robocombats fonctionnaient, c’est qu’il devait y avoir des gens à l’intérieur. Enfin, des ennemis.

Une petite fenêtre bleue s’alluma dans l’acier de la porte. À l’intérieur, il y avait des signes, mais Bruna les regarda sans parvenir à les reconnaître. Le mal de tête qui la terrassait troublait sa vue.

– Trente secondes avant la décharge… Vingt-neuf… vingt-huit… vingt-sept… commença à décompter une voix artificielle.

Bruna n’arrivait pas à penser, elle n’arrivait pas à réagir, et Barri la regardait, épouvantée. Il fallait partir en courant immédiatement. L’onde de robocombats aussi gros devait avoir une grande portée.

– I-i-i-i-il… bégaya Ángela. J-j-j-j-je…

– Dix-neuf… dix-huit… dix-sept…

Gayo se précipita sur la porte et se mit à appuyer sur certains signes de la fenêtre bleue.

– Sept… six… cinq…

La voix s’arrêta. La fenêtre bleue s’éteignit et le portail s’ouvrit sans un bruit.

– Allons-y ! Allons-y !

Barri dut presser la rep. Elles pénétrèrent dans l’enceinte et l’ouverture se referma dans leur dos dans un silence total.

– Il y avait des lettres grecques et beaucoup de signes mathématiques, alors j’ai pensé que c’était ça, dit Ángela d’une seule traite. J’ai mis la formule de la fonction delta.

Bruna fit un effort pour se dominer. La migraine la terrassait et elle se sentait de plus en plus faible. Elle prit le fusil dans son dos et le donna à Aznárez.

– Prends-le, toi…

Elle ne se sentait pas capable de l’utiliser. Elle regarda autour d’elle ; elles se trouvaient dans une petite cour, devant un énorme hangar reconstruit. Il était en pierre et en brique, avec des toits pointus, de larges fenêtres en fer forgé et des vitres épaisses en verre poli probablement blindé. Tout était plongé dans l’obscurité, mais au fond des épaisses verrières un souffle de lumière semblait vibrer, semblable à de la braise.

Elles montèrent la petite volée d’escaliers et, sur chaque marche, Bruna se sentit mourir. Que lui arrivait-il ? Toutes les cellules de son corps refusaient d’entrer dans ce bâtiment, c’était comme si chaque pas en avant la conduisait vers la destruction et vers une immense douleur.

– Qu’est-ce qu’il t’arrive ? s’inquiétèrent les autres.

– Je ne sais pas. Continuons.

Elles testèrent la porte : elle était fermée. Un portier automatique s’alluma :

– Votre nom, s’il vous plaît.

Repliée sur elle-même, Bruna dit :

– Jan Lago.

– Votre nom, s’il vous plaît.

– Fer.

– Votre nom, s’il vous plaît.

– Janhache.

– Votre nom, s’il vous plaît.

Bruna se désespéra. Elle lâcha un gémissement : elle sentait qu’on était en train de lui scier la tête. Elle se retourna vers Ángela.

– Qui… qui a inventé cette formule, là ?

– Paul Dirac.

Ce devait être le mot de passe, car dès que la petite Gayo prononça le nom du mathématicien, la porte s’ouvrit dans un clic. Elles pénétrèrent dans un hall tout en hauteur qui se perdait dans les ombres et dans lequel on voyait une arche d’où sortait une légère lueur. Bruna essaya de se diriger dans cette direction, mais tout son organisme l’en empêchait. Elle tomba à genoux, vomit, hurla. Aznárez la prit sous les bras et la souleva, très effrayée :

– Qu’est-ce qu’il y a ?

– J’ai mal… haleta la rep.

Bruna appuyée sur la sœur de Lizard, elles avancèrent vers l’arche. Une terreur indicible faisait trembler tout le corps de la rep : jamais elle n’avait éprouvé une sensation pareille. Elles arrivèrent sur le seuil et purent voir le vaste hangar qui s’ouvrait devant elles ; des rangées et des rangées de grands réservoirs en acier et en verre semblaient flotter dans la pénombre. Ils étaient remplis d’un liquide ambré et, à l’intérieur de chaque réservoir, il y avait un corps nu en suspension.

Un violent haut-le-cœur plia une nouvelle fois Bruna en deux. C’était une usine de gestation de techno-humains. Une fabrique de reps. C’était l’enfer.

– Oh, Bruna…

L’androïde s’arracha des bras d’Aznárez et avança en titubant jusqu’au premier réservoir. Le panneau disait :

Exploitation minière. Femelle. 23 ans. Date d’activation, 13-4-2110. TriTon Corp.

TriTon ! L’entreprise d’androïdes de Jan Lago. Le fabricant qui l’avait créée, elle. Et Clara. Et Merlin. Peut-être avait-elle été conçue ici, elle aussi. Peut-être dans cette même citerne. Maudite fonction delta avec laquelle la porte s’ouvrait… Cette formule qui décrivait des phénomènes d’une intensité formidable et d’une durée infime, comme le soubresaut désespéré de la très brève vie des technos. Dans un effort épuisé, Bruna leva la tête et contempla le corps. Et elle aurait voulu s’arracher les yeux. Il s’agissait d’une jeune femme, petite et robuste comme tous les techno-humains d’exploitation minière. Mais son corps était tout tordu, ses paupières entrouvertes, son regard vitreux, sa bouche déboîtée dans une expression de douleur qui ressemblait à un cri. Ses mains tremblaient convulsivement dans le liquide épais. Bruna observa les autres : des hommes et des femmes, d’expédition, de combat ou de calcul, pratiquement à maturité ou bien enfants de deux ans, de six, de douze. Ils semblaient tous désarticulés, tourmentés, malades. En train de souffrir.

– Qu’est-ce… qu’ils… ont ? balbutia Husky.

Et alors elle comprit. Le hangar était plongé dans le noir. L’unique lumière était celle des petits disques incandescents qu’il y avait dans le sol, les veilleuses du système de sécurité, qui devait avoir la même source d’alimentation que le portier automatique et les robocombats. Le reste de l’usine était déconnecté. Les citernes de gestation avaient cessé de fonctionner avec la panne. Les réplicants étaient en train de mourir.

Le cœur de Bruna se brisa, ou du moins lui fit-il aussi mal que s’il se brisait. Et de cette douleur sortit un hurlement, et une fureur qui la redressa sur ses pieds et lui donna la force d’avancer dans le hangar en trébuchant, au milieu de ces pauvres corps torturés, au milieu de ces enfants agités de spasmes et de ces jeunes gens parfaits en train d’agoniser. Les lumières de sécurité jetaient des éclats de braise dans la pénombre, et le métal, un scintillement de couteaux.

Suivie d’Aznárez et d’Ángela, Husky atteignit l’autre extrémité du hangar et trouva une porte. Elle essaya de l’ouvrir. Sa main tremblait tellement qu’elle ne le put pas. La sœur de Lizard actionna le pommeau, qui tourna sans problème. Elles étaient dans une salle de contrôle, pleine d’écrans et d’appareils, tous éteints. Elles traversèrent la pièce et se dirigèrent vers la sortie du fond. Bruna la franchit et se sentit un peu mieux ; à mesure qu’elle s’éloignait du hangar de gestation, la sensation de souffrance et de mort imminente se faisait moins aiguë. Elles se retrouvèrent dans un petit vestibule avec un vieil escalier en colimaçon en fer forgé. Il y avait aussi un ascenseur, mais il ne fonctionnait pas. Elles montèrent par l’escalier, Bruna une marche après l’autre, traînant encore son corps. Un long couloir éteint débouchait au loin sur une porte ouverte, d’où sortaient un torrent de lumière électrique et une musique. Bruna fit signe à Aznárez de lui rendre le fusil, ce qu’elle fit. La rep se sentait suffisamment rétablie. Elles parcoururent le couloir en silence vers ce foyer hypnotique de lumière, pendant que la musique se faisait de plus en plus audible. Des violons. C’était beau, pensa Bruna. Mélancolique. Angoissant par moments. Prudemment, elles jetèrent un coup d’œil par la porte. C’était une grande pièce carrée, à mi-chemin entre une salle de réunion et une unité médicale de réanimation intensive. À une extrémité, une longue table en bois noble, à l’aspect solide et ancien, et douze chaises assorties autour. Des étagères sombres remplies de livres en papier couvraient le mur, et au plafond scintillait un lustre en verre comme ceux des films d’époque. Yiannis aurait adoré cette décoration.

L’autre côté de la pièce ressemblait à un bloc opératoire. Des surfaces en nickel et en polymères d’un blanc éblouissant créaient un espace médical et hygiénique. Au centre, il y avait une grande machine d’où sortait un enchevêtrement de tubes et de câbles ; dans la partie avant de l’engin, mis dans une espèce de housse rigide et semi-transparente qui le maintenait debout, il y avait un homme. Ou ce qu’il restait d’un homme, car pratiquement tout ce que voyait Bruna semblait, à première vue, métallique. Le visage, en revanche, était humain. Et c’était celui de Jan Lago.

– Ah, entrez, entrez… Je vous attendais. Ne vous cachez pas derrière la porte… Vous n’allez pas avoir peur d’un pauvre vieillard impotent… Est-ce que cette valse triste de Sibelius que l’on entend n’est pas magnifique ? dit le magnat.

Sans cesser de braquer son fusil sur lui, Bruna tendit le cou et inspecta l’endroit. Au fond, une grande volière abritait une demi-douzaine de pigeons cyborgs, qui battaient des ailes et roucoulaient. Sans doute partaient-ils d’ici, comme l’avait dit Gayo. À part le raffut des oiseaux, tout était tranquille. Il n’y avait personne d’autre dans la salle.

– On dirait bien qu’il est seul… grogna-t-elle.

Aznárez dut prendre malencontreusement cette phrase pour une autorisation d’avancer, car elle s’élança résolument vers l’avant et entra dans la pièce.

– Non, noooooon ! cria Bruna, qui venait de voir le piège.

Mais c’était trop tard. À côté du jambage, à l’intérieur, se trouvait la pyramide tronquée d’un robocombat. C’était un modèle à usage privé, de petite taille mais suffisant pour intercepter un individu. Le robot lança son choc neuroleptique et le corps imposant de la sœur de Lizard s’effondra. Instantanément, Bruna tira les deux canons de son fusil, le premier sur le robocombat, auquel elle réussit à faire un sacré trou, et le second sur le pistolet à plasma que Lago venait de sortir de quelque part. Le plasma vola jusqu’à l’autre bout de la pièce. Sans cesser de viser le milliardaire, parce qu’il n’était pas obligé de savoir qu’elle n’avait plus de munition, la rep se pencha pour inspecter l’état de Barri. Elle avait les yeux révulsés, mais son cœur battait toujours. Lentement, mais fermement.

– Oh, Husky, arrête donc de fanfaronner avec ton arme. Ces fusils doivent être rechargés à chaque fois. Alors, soit tu mets d’autres cartouches, soit ce n’est qu’un tas de ferraille, dit Lago avec sarcasme.

Bien sûr, quelle idiote, s’irrita Bruna contre elle-même. En deux enjambées, suivie par la petite Gayo, qui restait collée à elle comme son ombre, la rep alla jusqu’au pistolet à plasma et le ramassa. Il semblait en bon état.

– Mais celui-ci, il tire, dit-elle en revenant lentement vers le magnat et en pointant l’arme sur lui. Comment sais-tu mon nom ?

– Comment ne pas le savoir ? Tu es allée sur Cosmos et au Mosca, et tu m’as joliment cassé les pieds.

Bruna désigna le corps d’Aznárez :

– Combien de temps va-t-elle rester comme ça ?

– Mmmm… peut-être quarante minutes, peut-être moins. Elle est corpulente.

– Où sont les otages ?

– Je ne sais pas.

Bruna tira et le plasma lui arracha la moitié de l’oreille. Mais, à sa surprise, celle-ci était métallique. L’impact avait fait sauter le revêtement biodermique, laissant le dessous en titane à découvert.

– Ouille ! Voilà qui a presque fait mal, s’exclama Lago avec un flegme ironique. C’est la vérité, je ne le sais pas. Si je le savais, je te le dirais. J’ai bien peur d’être totalement vaincu. Cela ne t’étonne pas de n’avoir rencontré personne en venant jusqu’ici ? C’est le problème d’avoir une armée de mercenaires. Ils adorent l’argent, mais ils aiment encore plus la vie et, quand tout part de travers, ils te laissent tomber. Les fanatiques, au contraire, sont merveilleusement fidèles à leurs idéaux. C’est le seul côté sympathique qu’ils ont.

Husky le regarda attentivement. Tout le corps de Lago paraissait artificiel. Son visage, très opéré pour rajeunir ses traits, ressemblait à un masque de chair adhérant à un crâne métallique, dont sortaient de gros faisceaux de câbles qui étaient connectés à la machine. Son tronc et ses jambes étaient couverts d’une sorte de pyjama bleu sans manches, mais aussi bien ses pieds que son cou et ses bras semblaient en acier. Il appuyait ses coudes sur une espèce de pupitre transparent qu’il avait devant lui. Sa main droite, qu’elle avait touchée avec le plasma, était endommagée : deux doigts pendaient à des câbles tordus. Lago, qui avait suivi le regard de la rep, caressa ses doigts cassés avec mélancolie.

– Je ne vais pas dire que je l’ai bien mérité pour avoir sorti le pistolet, mais c’est dommage d’avoir abîmé cette œuvre d’art. Mon corps est une merveille, dit Lago.

À l’évidence, le magnat aurait pu choisir des prothèses biodermiques indiscernables, mais il s’enorgueillissait de la quincaillerie qu’il avait sur lui.

– Alors tu es un cyboradical. De toute évidence, illégal. Tu as trop d’implants. Tu es au-delà de ce qui est autorisé par les EUT, grogna Husky.

– Je suis illégal ? Un être illégal ? Et c’est toi qui dis cela, Bruna ? Une techno ? Je suis sûr qu’en entrant dans l’usine de gestation tu avais envie de mourir, je suis sûr que tu as vomi et que tu te sentais mal… Tout ça, c’est nous qui te l’avons mis dans la tête, Bruna. Pour que tu ne t’approches pas des fabriques. Cela ne t’étonne pas de ne t’être jamais demandé à quel endroit on t’avait fabriquée ? Ça aussi, ce manque de curiosité, c’est nous qui l’avons implanté. Je suis illégal ? Je suis artificiel ? Et toi ? Tu es organique, certes, mais tu es tellement manipulée, tellement transformée par les ingénieurs génétiques qu’on vous appelle des androïdes, c’est pour ça… Enfin, pour cette raison et pour que les gens aient plus de mal à vous voir comme des humains. Mais, quoi qu’il en soit, toi et moi sommes parallèles, nous sommes des créatures du même type, Bruna… Nous sommes des demi-dieux et nous avons amélioré l’espèce. Enfin, surtout moi, franchement, parce que vous vous abîmez tout de suite avec cette fâcheuse TTT… Vous êtes une expérience qui n’a pas bien tourné.

La détective le regarda avec horreur. Ce que disait cet homme l’écœurait, et en même temps elle ne pouvait s’empêcher de l’écouter, prise au piège de ses paroles comme un papillon dans la lumière. C’était vrai. C’était étonnamment et désagréablement vrai : jamais, de toute sa brève existence, elle ne s’était interrogée sur les usines de gestation.

– Regarde cette main que j’ai, quelle beauté, continuait de dire Lago. Au lieu de ma chair mortelle, cette chair qui nous rend malade et qui nous tue, qui se flétrit et se tache et s’affaiblit et s’affaisse et s’ulcère et se blesse et fait mal et se déforme… Au lieu de cette misérable chair que j’avais, qui a pourri depuis un siècle, ces lignes pures, perdurables et parfaites…

Lago faisait tourner dans l’air sa main intacte, la montrant sous différentes perspectives. C’était un formidable mécano d’acier et de titane, avec de petites pièces délicates et des câbles rutilants en alliage de rhodium. La prothèse tout entière brillait sous la lumière électrique : elle était ornée d’incrustations d’or et de diamants. Voilà pourquoi Jan Lago n’apparaissait jamais en personne. Voilà pourquoi il portait des gants dans ses apparitions filmées, et des foulards autour de son cou. Et des perruques pour dissimuler son crâne nickelé. Husky secoua la tête et serra le pistolet dans sa main.

– Où sont les otages ? répéta-t-elle d’un ton menaçant.

– Je ne le sais pas ! Je te l’ai dit. C’est l’AJI qui s’en charge.

– Mais tu as dit que tu savais que j’étais allée sur Cosmos et au Mosca… Tu le sais parce que vous êtes complices. Vous travaillez ensemble.

– Bien sûr que oui ! Je ne le nie pas. Mais la seule chose dont ces têtes brûlées de l’AJI se sont occupées, c’est de cette affaire d’otages. Tellement répugnante, par ailleurs. Nous, nous nous sommes chargés de tout le reste. Le GAFPO, le Grand Accélérateur de Flux de Plasma Orientable, c’est-à-dire la machine de la panne, est une technologie de Cosmos. Jamais il ne nous serait venu à l’esprit de la confier à ces fous furieux de l’AJI. Le parapluie disrupteur qui permet de protéger certaines zones de l’effet de la panne, comme, par exemple, cette pièce, est une invention à moi. À cause de cette méfiance, nous ne l’avons pas non plus passé aux Insts, voilà pourquoi nous communiquons avec eux par pigeons cyborgs. Ils sont beaux, n’est-ce pas ?

– La machine de la panne est tombée aux mains de l’armée des EUT, dit la rep.

– Oui, j’ai appris cela. Je sais que je suis vaincu, je te l’ai dit.

Bruna s’était lentement approchée pendant qu’il parlait et se trouvait à présent à côté de Jan Lago. Elle leva le plasma et lui fit voler la pointe du nez. Le magnat hurla et un petit trou ensanglanté apparut à l’extrémité de son appendice nasal. Ça oui, c’était à lui. De la chair qui souffrait et se blessait et se déformait.

– Où sont les otages ?

– Je ne le sais pas ! Que vas-tu faire, me tuer ? Tu ne veux donc pas savoir toutes ces choses intéressantes que je pourrais te raconter ?

Bruna fronça les sourcils, hésitante.

– L-l-l-la… L’armée des EUT est en train de venir à bout des derniers foyers de résistance au campus universitaire de Pradolongo… C’est à quelques kilomètres d’ici. Ils n’ont pas encore trouvé les otages, mais ils espèrent apparemment y arriver d’ici peu, dit Ángela en lisant sur son portable.

Un campus universitaire… Ce serait une bonne planque pour que les jeunes Insts y cachent leurs prisonniers.

– Nous allons tout de suite rejoindre l’armée des EUT, dit la rep.

– Impossible ! Je ne peux pas abandonner cette machine. C’est mon support vital. Si j’en suis débranché, je mourrai instantanément, dit Jan Lago.

– Je ne te crois pas.

Mais, en vérité, elle le croyait. Il avait l’air de dépendre complètement des câbles et, à part sa tête et ses bras, son corps ne bougeait absolument pas.

– Vas-tu le faire, alors ? Vas-tu m’arracher à cette machine et me tuer ? Sans apprendre tout ce que je pourrais te raconter ? Et, en plus, que vas-tu faire d’elle ?

Aznárez demeurait immobile. Elle aurait pu la laisser ici, mais ç’aurait été l’abandonner dans une situation de vulnérabilité totale. La rep soupira.

– Ángela, est-ce que tu peux envoyer un message à l’armée ? Explique-leur qui nous sommes et où nous sommes, et dis-leur que nous avons Lago. Et procure-leur les mots de passe de la porte.

– Je p-p-peux essayer d’entrer dans leurs communications…

– Fais-le.

Bruna revint vers la sœur de Lizard et la toucha. Une température corporelle acceptable, un meilleur rythme cardiaque. Mais elle était toujours inconsciente. Elle l’installa sur le sol dans une position plus confortable, puis elle prit une des chaises qui entouraient la table en bois, la posa devant la machine de Lago et s’assit.

– Ils ont tué ton fils. Comment as-tu pu t’allier avec eux ?

– Janhache ? Pauvre abruti. Je l’ai utilisé comme coup de théâtre et cela a très bien fonctionné. Ce n’était pas mon fils, c’est-à-dire, oui, il avait mes gènes, mais je n’ai jamais eu avec lui une relation père-fils, ni avec aucun de mes vingt autres rejetons. Je n’ai jamais rencontré aucun d’entre eux, ni eu le moindre contact avec eux ou avec leurs mères. Ils ont tous été produits par fécondation artificielle. Tu vois bien que je ne peux pas bouger de cette machine… J’avais besoin de personnes fiables pour les placer à la tête de mes entreprises, et j’ai pensé que mon patrimoine génétique aiderait à ce qu’ils soient plus intelligents… Et en cela, le fait est que je me suis plutôt trompé. Peu d’entre eux peuvent être définis comme brillants, et Janhache ne l’était pas, je te l’assure. Mais en ayant mes gènes et en se croyant mes enfants, ces gros bêtas ont effectivement pris leur travail comme une affaire personnelle et ils ont fait beaucoup plus d’efforts. L’être humain est romantique par nature.

– Mais tes fils aînés ont près de soixante ans… Depuis combien de temps es-tu attaché à cette machine ? Quel âge as-tu ?

Lago sourit d’un air machiavélique.

– Plus de temps que tu ne l’imagines, Bruna. Je ne suis pas Jan Lago. Je suis mon père, je suis Dom Lago… L’inventeur du traitement contre l’Alzheimer. Un scientifique éminent. Un génie dans l’ombre, si tu m’autorises à me flatter un peu… Tellement génial que j’ai également découvert la clef d’une certaine immortalité. Je suis né en 1921. J’ai cent quatre-vingt-neuf ans. Mais des lois absurdes m’empêchaient de faire le nécessaire pour prolonger ma vie. Elles m’empêchaient de développer cette machine. Alors, pour que ma longévité puisse passer inaperçue, j’ai feint d’être mort et je me suis inventé ce soi-disant fils, Jan Lago. Tous les Jan ne sont que de purs instruments de ma volonté, comme tu le vois.

Cent quatre-vingt-neuf ans ! La somme des existences de dix-neuf technos. Elle repensa à ses camarades qui agonisaient à l’étage en dessous et eut à nouveau la nausée.

– Espèce d’assassin… Les reps sont en train de mourir par manque d’énergie. Pourquoi est-ce que tu ne les as pas protégés eux aussi de la panne ?

– Et attirer ainsi l’attention ? Tous les ingénieurs, les employés de l’usine, les fournisseurs… Tous ces gens se seraient rendu compte. Non, non. Ç’aurait été trop flagrant. Je le regrette beaucoup, mais il fallait que j’agisse ainsi. Et je le regrette pour de vrai, parce que c’est une perte économique considérable. Vous coûtez très cher.

Bruna ressentit la tentation puissante de tirer au centre de son visage. Dans la blessure circulaire de la pointe de son nez, une cible de sang.

– Et en plus tu as plongé la péninsule Ibérique dans un chaos total, la vie mettra des mois à reprendre son cours normal, il y aura sûrement beaucoup de victimes… ajouta-t-elle avec rancœur.

– Oh, non. Tout peut être rétabli en vingt-quatre heures. Nos entreprises sont prêtes à intervenir, réparer et remplacer tous les composants électriques et électroniques endommagés. Et, par ailleurs, ce sera un coup de fouet économique, l’argent bougera, la société s’enrichira. Tu sais, la magie du marché…

Il ne méritait pas de vivre. Il ne méritait pas de vivre. La rep appuya sur la culasse du pistolet à plasma.

– Le m-m-m-message leur est parvenu, dit Ángela. Je n-ne sais pas s’ils m’ont crue, mais il me semble qu’ils vont venir.

Husky secoua sa tête et ses épaules pour essayer de relâcher la tension. Un objectif difficile à atteindre, car l’heure continuait de tourner. Il devait être plus de 23 heures, l’heure des exécutions.

– Ángela, est-ce que tu peux regarder si les Insts ont tué un autre otage ?

– J’étais en train de le vérifier… Il n’y a rien pour le moment, pourtant il est déjà 23 h 20.

Bizarre. Ils étaient toujours ponctuels. À côté du magnat, sur une longue étagère en verre, il y avait plusieurs animaux métalliques articulés grandeur nature : un moineau, un lézard, une grosse araignée, une petite souris. Et au centre, protégé par une urne, il y avait le corbeau de Juanelo. Elle le reconnut immédiatement, parce qu’il était identique au dessin. Avec des plumes noires authentiques, un peu défraîchies, et la moitié du corps et de la tête en métal et en bois. Il semblait délicat et ancien.

– L’automate de Juanelo.

Lago ouvrit ses petits yeux perçants avec étonnement :

– Ça alors, Husky, tu m’impressionnes ! Tu t’intéresses aux automates ? Celui-ci est, en effet, l’oiseau original du grand Turriano. Il a été fabriqué au XVIe siècle et il fonctionne encore. Si tu le remontes, il marche d’un côté et de l’autre, il bouge les ailes, la tête, le bec, les yeux. Il est prodigieux. Il peut même croasser ! Ce n’est pas le seul à exister à travers le monde, cependant. Il y en a trente-deux identiques.

– Les trinitaires… C’est donc vrai que cet ordre existe…

Lago acquiesça avec une expression de satisfaction :

– Exactement. Trinity. Le club le plus puissant du monde.

– Et il est actif depuis le XVIe siècle ?

– Disons que nous sommes les derniers arrivés. Au cours de l’Histoire, il y a eu beaucoup d’entreprises de l’Ordre… Pense à toutes celles dont le nom fait référence aux oiseaux ou dont le logo représente un oiseau ou les ailes d’un oiseau, et elles ont probablement été à nous.

Et d’ailleurs, les sourcils artificiels du magnat, qui semblaient dessinés à l’encre de Chine, rappelaient une mouette en train de voler.

Bruna s’inquiéta :

– Pourquoi est-ce que tu me racontes tout ça ? Tu es en train de me donner trop d’informations que tu aurais parfaitement pu garder pour toi.

Lago soupira.

– Je te l’ai dit, je suis vaincu… Et les trinitaires n’apprécient pas la défaite. Je crains qu’ils ne me renvoient du club. Donc je me moque bien de révéler ces menus détails. Mais parlons des automates, c’est un sujet beaucoup plus intéressant. As-tu remarqué les autres ? Le moineau, la tarentule, la souris, la salamandre ? Je les ai construits moi-même, chacun comporte des centaines de pièces et tous possèdent une mobilité extraordinaire… Ah, les automates sont un des grands rêves de l’Humanité… Depuis la nuit des temps, nous avons désiré devenir des dieux créateurs et doter de vie les choses inanimées… Sais-tu qu’il y avait déjà des automates dans l’Égypte ancienne ? Des statues de divinités qui bougeaient les bras et soufflaient du feu par leurs yeux. Et au Moyen Âge, les têtes parlantes étaient à la mode… Une des plus célèbres fut la tête parlante de femme qu’avait eue saint Albert le Grand au XIIIe siècle et que saint Thomas d’Aquin considérait comme un instrument du démon. Enfin, tu le sais bien, il y a toujours eu des gens aveuglés par leurs préjugés. Mais mon automate historique préféré, c’est la fille de Descartes… Un siècle après Juanelo, le philosophe René Descartes, qui, en passant, était rosicrucien, avait eu une fille, Francine, qu’il adorait, mais qui mourut à l’âge de cinq ans de la scarlatine. Descartes sombra dans une profonde dépression et fit construire un automate exactement identique à sa fille. Il avait un magnifique visage de porcelaine, et il parlait et bougeait. Le philosophe garda son existence secrète, mais il vivait avec elle ; il lui parlait, il lui chantait des chansons et l’asseyait à table avec lui. Il voyageait même avec elle, bien rangée dans une malle ravissante. Un jour, alors qu’il se rendait en Suède en bateau, réclamé par la reine, des marins superstitieux ouvrirent la malle au milieu d’une tempête et s’épouvantèrent en découvrant une poupée qui paraissait vivante. Le capitaine décida que c’était l’œuvre du diable et la jeta par-dessus bord. La légende raconte que Descartes jeta ensuite le capitaine à la mer. Je doute fort de ce dernier point. Au fait, le célèbre dualisme cartésien divisait l’être humain en esprit et corps. L’esprit, qui était l’âme, était spirituel et éternel ; le corps, au contraire, n’était qu’une simple machine périssable. Peut-être qu’en construisant sa Francine, Descartes essayait donc de reproduire la machine pour que l’âme revienne l’habiter. Tu vois comme ils sont importants, transcendants, essentiels, ces désirs qui nous poussent vers les automates, vers la robotique et vers cette culmination parfaite de la fusion entre humains et machines que nous sommes, nous, les cyborgs. Mais ensuite, voilà que débarquent les bureaucrates du ministère de la Transhumanité pour édicter leurs lois idiotes…

La voix de Lago s’était faite de plus en plus grave et ses paroles s’étaient enflammées. Elles rappelèrent à Bruna les meetings du magnat sur les écrans publics.

– Tu as vraiment cru que tu pouvais gagner ? dit la rep.

Lago resta un instant décontenancé par le brusque changement de sujet.

– Eh bien, non seulement je l’ai cru, mais nous étions à deux doigts…

– Mais comment une alliance des trinitaires et des Insts aurait-elle fonctionné ? C’est une aberration.

– Les terroristes n’ont été qu’un instrument à notre avantage. Une arme de plus. Le plan était de nous partager la Terre avec Cosmos, avoir à nouveau un monde avec des politiques définies et des ennemis traditionnels. L’AJI était l’affaire des Cosmiques, qui se seraient chargés de les neutraliser ensuite.

– Ce sont des enfants, presque des enfants…

– Ce sont les pions nécessaires d’un plan plus vaste. La véritable aberration, ce sont les États-Unis de la Terre et leurs hypocrisies égalitaires, leurs législations restrictives de la liberté individuelle, leur lâcheté politique face à la pression des masses… Voyons, ils permettent même que le Tribunal Constitutionnel déclare illégale la taxe sur l’air ! Alors que sans nos industries, sans notre effort technologique et économique, sans nos parcs-poumons, il n’y aurait pas d’oxygène à respirer ! N’avons-nous pas le droit d’être payés pour cela ?

– Ce sont vos industries qui ont pollué l’air en premier et qui continuent de le faire, dit Bruna.

Et il lui parut entendre les paroles de Yiannis. Voilà ce qui arrivait quand on passait trop de temps en compagnie de l’archiviste. L’amitié était une sorte de contagion.

Le visage du milliardaire se crispa dans une grimace de profond mépris.

– Je n’ai pas l’intention de me mettre à parler de haute politique avec une rep. Il ne manquerait plus que ça. Au fait, sais-tu comment nous vous fabriquons ?

Un doigt de glace parcourut la colonne vertébrale de Husky.

– Je n’en ai rien à faire.

– Vous savez déjà que vous êtes des clones portés à maturité de manière accélérée et qu’en quatorze mois vous atteignez l’âge de vingt-cinq ans… Mais peut-être que tu ne sais pas que vos cellules mères sont fabriquées à partir des cellules épithéliales d’un humain. De sorte que vous provenez tous d’un homme ou d’une femme réelle, et, tu sais quoi ? Nous gardons les archives… Je peux chercher à qui appartenait le morceau de peau qui t’a donné la vie…

– Je ne veux pas le savoir ! cria presque Bruna.

Mais elle vit le magnat appuyer sur son portable et ne l’en empêcha pas. Pourquoi, pourquoi.

– Ah oui, bien sûr… Je m’en souviens, s’exclama Lago, sardonique. Voilà les informations. Tu proviens du matériel génétique d’une écrivaine et journaliste d’il y a cent ans… Rosa Montero. Elle est totalement oubliée aujourd’hui, mais elle a été plus ou moins connue en son temps. Elle m’avait interviewé quand je menais mes recherches sur le traitement de l’Alzheimer… Et elle avait accepté de donner des cellules épithéliales en croyant qu’elles serviraient à lutter contre cette maladie, ah ah ah… Elle était assez crédule, cette pauvre idiote. Je suppose qu’elle serait horrifiée de savoir qu’elle a servi à donner la vie à tout un tas de réplicants. Mais en réalité elle ne devrait pas se plaindre, parce que c’est aussi une façon d’atteindre la postérité. De sorte que tu es un clone de Rosa Montero, Husky. Mais tu es tellement manipulée, tellement renforcée et tellement modifiée par les ingénieurs génétiques qu’en réalité il ne doit pratiquement plus rien te rester d’elle.

Rosa Montero. Une humaine qui s’appelait Rosa Montero, se répéta mentalement la rep, abasourdie. Tellement à côté d’elle-même qu’elle ne prêta pas attention au bruit qui se fit entendre dans son dos.

– Il était temps que vous arriviez ! Je ne savais plus de quoi parler, s’exclama Dom Lago.

Husky se leva d’un bond en empoignant le pistolet. Sur le pas de la porte, il y avait Yiannis, Gabi et Emma. Derrière eux, également avec des armes à plasma dans les mains, Fer, l’homme à la crinière de cheval, et un gamin d’environ dix-huit ans habillé tout en noir, sans doute un autre terroriste. Le garçon visait la tête de Gabi et le barman avait le canon de son pistolet collé à la nuque de l’archiviste.

– Je te l’avais dit, les fanatiques sont merveilleusement fiables. Ils ne t’abandonnent jamais, rit le magnat. Laisse ton arme au sol, Husky.

– Je suis désolé, Bruna. Ils nous sont tombés dessus par surprise à la maison et… dit Yiannis, contrit.

– Tais-toi ! cria Fer en poussant le crâne de l’archiviste avec son canon.

La rep hésita. Il était assez probable qu’elle puisse faire exploser la tête de Fer ou du garçon avant qu’ils ne tirent, mais l’autre, quoi qu’il en soit, aurait le temps d’exécuter son otage.

– Laisse ton pistolet par terre ou nous les tuons. En commençant par le vieux. Ou par les filles. Qui préfères-tu nous voir tuer en premier ? Ce pourrait être un jeu intéressant, dit Lago.

Husky se pencha et déposa le plasma à ses pieds.

– Très bien. À présent, éloigne-toi de quelques pas et mets tes mains sur ta tête… Et que cette désagréable et vilaine petite personne que tu as amenée laisse le portable et se place à côté de toi.

Bruna obéit, c’est-à-dire qu’elle posa sa main droite sur son crâne rasé et leva son bras gauche, d’où pendait son avant-bras. Une Gayo penaude et tremblante se plaça à ses côtés.

– Stupide rep… tu m’as troué le nez. Mais si je lui mets une pointe en platine, cela sera peut-être intéressant… Et tout ça, pour ces fichus otages. Enfin, faisons un petit tour de magie, dit le magnat, et il marqua quelque chose sur son portable.

Le mur du fond de la salle, un panneau en bois synthétique s’ouvrit tout entier dans un doux sifflement, laissant voir un habitacle rectangulaire et sans fenêtre. La lumière était blanche et froide ; les parois, en métal mat. Assis par terre, adossés contre le mur et les mains attachées dans le dos, il y avait les douze victimes de l’AJI qui étaient encore en vie. Il n’y avait personne ni rien d’autre dans la pièce, sauf un portable posé sur un pupitre, à l’évidence celui qu’ils utilisaient pour les transmissions. Bruna chercha rapidement Lizard et leurs regards s’enlacèrent. L’inspecteur était très maigre, émacié, sa barbe avait poussé et son visage portait des marques de coups. Ils se caressèrent avec les yeux et tombèrent l’un dans l’autre, comme ils n’avaient réussi à le faire auparavant que dans l’extase du sexe. Mourir avec lui, au moins. Mourir à côté de lui serait une consolation.

Mais pourquoi mourir ? Il fallait s’échapper, il fallait sortir d’ici. Elle détacha péniblement son regard de celui de Paul et revint à la réalité.

– Nous avons pensé terminer avec un bouquet final spectaculaire : l’exécution de tous les otages. Nous serons vaincus militairement, mais nous n’allons pas leur donner la victoire morale. On accusera toujours les EUT de n’avoir pas su sauver les prisonniers, dit Lago.

On entendit quelques gémissements et lamentations provenant des victimes. Pas beaucoup, cependant. Ils devaient être émotionnellement épuisés, pensa la rep.

– Vous deux, allez avec les otages et placez-vous à genoux à côté d’eux, ordonna l’homme-cheval à Bruna et à Ángela.

Elles obéirent et s’agenouillèrent à une extrémité de la file. Lizard se trouvait à droite de la rep, à une distance de trois personnes. L’androïde remarqua que les prisonniers étaient enchaînés au mur. Le garçon en noir s’approcha d’elles et, glissant son pistolet dans sa ceinture, il entreprit d’attacher les poignets de Gayo dans son dos avec une bride métallique de sécurité. Puis il s’approcha de la détective.

– Mets tes mains derrière, grogna-t-il.

– Il va falloir que tu prennes toi-même la gauche, lui dit Husky.

À ce moment-là, on entendit un geignement intense, presque un cri : c’était la sœur de Lizard qui s’agitait par terre, reprenant peu à peu connaissance.

Le barman sursauta, tourna la tête pour la regarder et orienta vers elle son pistolet, sans doute prêt à la tuer. L’instant se cristallisa, ces millièmes de seconde dont la rep était capable d’entrevoir les vertigineuses possibilités grâce à son calme glacé et à son entraînement. Chaque mouvement devait être précis, exact. Elle projeta brusquement son corps vers l’arrière en écrasant le terroriste contre le mur et, avec la main qu’elle venait de mettre dans son dos, elle saisit le pistolet à plasma et tira sans le sortir de la ceinture, pulvérisant les parties génitales du garçon. Puis elle prit l’arme, visa Fer, qui était en train de prendre bêtement conscience de ce qu’il s’était passé, et lui ouvrit un trou dans le front. L’autre garçon criait de douleur par terre, recroquevillé sur lui-même.

– Bien joué ! s’exclama Yiannis pendant qu’Emma s’empressait de prendre le pistolet que le cadavre du barman serrait encore dans sa main.

– Aide-moi à les détacher, dit Husky, qui avait laissé le plasma au sol pendant qu’elle examinait les poches de l’Inst blessé et sanglotant, à la recherche de la clef magnétique qui ouvrait les entraves. La voilà ! dit-elle, en la montrant dans l’air.

Et, à ce moment-là, un tir lui emporta la moitié de la main droite. La rep poussa un rugissement et la clef tomba par terre. Elle se retourna d’un bond : la petite Emma braquait l’arme sur elle.

– Toi ?

Yiannis et Gabi regardaient la fillette avec stupeur.

– Je suis de l’AJI. Je l’ai toujours été. Je suis la commandante Vengeance. C’est mon nom de guerre.

Bruna tressaillit : la blessure faisait horriblement mal. Le pouce, l’index et le majeur avaient disparu, ainsi que la moitié de la paume. Au moins, elle ne saignait pas, parce que le plasma noir cautérisait. Mais elle était impotente. À présent, elle n’avait plus aucune main avec laquelle agir.

– Gabi ? interrogea-t-elle la Russe du regard.

– Elle ne savait rien de mon appartenance à l’AJI. Mais elle partage à cent pour cent mes croyances, mes idéaux. Parce que, toutes les deux, nous connaissons bien l’horreur de ce monde dont vous vous sentez tellement fiers, expliqua la fausse Emma.

– Pour l’amour du ciel, Vengeance, arrête de bavasser et descends cette rep une bonne fois pour toutes ! s’exclama le magnat avec irritation. Tu as bien vu qu’elle était dangereuse, ne perds pas plus de temps.

– Tais-toi, Lago. Je l’ai rendue invalide. Elle ne peut pas se défendre. Et je veux qu’elle m’écoute. Je veux qu’elle sache pourquoi je fais ça. Oui, je suis une mite. Je suis née dans la Zone Zéro de San Pedro de Atacama, dans l’ancien Chili, un endroit qui a été empoisonné par les usines d’hyperpolymères, qui se sont installées là-bas parce que nous possédons du bore. Dans ce monde de prédateurs, il est triste d’avoir un bien primaire sans le pouvoir suffisant pour le défendre. On te vole, on te réduit en esclavage, on te tue. Comme ça s’est passé avec la crise du Congo, quand les robots ont exterminé toute la population juste parce que c’était la plus grande réserve de coltan de la Terre.

– C’est incroyable ! Tu vas vraiment perdre ton temps à lui faire un cours sur les injustices de l’Histoire ! L’armée des EUT est sur le point d’arriver ! Les fanatiques, vous n’avez pas deux sous d’intelligence ! rugit le milliardaire.

– Et tu ne vas pas les avoir non plus, Lago, si tu continues à m’interrompre, parce que je vais t’exploser ta sale gueule de cyborg, dit Emma avec tranquillité. Dans le désert d’Atacama, derrière les usines pestilentielles, il y a une bande de terre sur laquelle il n’y a rien et qui est collée à la frontière de la zone suivante. Et c’est là que des dizaines de milliers de personnes qui essaient de fuir ce mouroir s’entassent dans des campements répugnants. C’est là que j’ai vécu mes premières années. Sans toit et sans autre compagnie que ma sœur aînée. Il n’y a pas d’ordre, il n’y a pas d’aide, il n’y a pas de loi. Des bandes de néosauvages terrorisent et tuent. Une de ces bandes a emporté ma sœur et je ne l’ai plus jamais revue. Elle avait quatorze ans, et moi sept, à l’époque. C’est pour ça que je fais ça. C’est pour ça que nous faisons ça. Et Gabi a vécu la même chose, même si elle ne vous l’a jamais raconté.

Pendant un très bref instant, Bruna imagina l’atroce bande de spectres de l’autoroute s’emparant d’une gamine de quatorze ans. Elle tressaillit.

– On t’a trompée, Emma, ou quel que soit ton nom. On vous a manipulés. Je ne sais pas ce qu’ils vous ont promis, mais c’est un mensonge. Comment as-tu pu t’allier avec des gens comme Lago, avec les capitalistes les plus féroces, avec les véritables responsables de cette horreur ? dit-elle en mordant ses mots, parce que sa main l’élançait si douloureusement qu’il fallait qu’elle se retienne pour ne pas gémir.

– Un pas en avant et deux en arrière, disait Lénine. Il faut utiliser les contradictions du système. Nous sommes alliés avec Cosmos, nous partageons avec eux des idéaux très semblables. Nous aurions eu le contrôle de la moitié de la Terre.

– Cosmos non plus n’avait pas l’intention de vous donner quoi que ce soit. Demande donc à Lago. Ils vous ont utilisés comme appât…

La jeune fille secoua la tête :

– Je sais ce que je sais. Et je sais que nous ne pouvons pas faire autrement que tuer pour ne pas mourir. Pour Gabi, par amour pour Gabi, j’ai ordonné qu’on laisse Lizard pour la fin, parce que si nous avions gagné j’aurais épargné sa vie. Et pour la même raison, je ne voulais pas non plus t’exécuter, mais tu ne me laisses pas le choix. Tu le comprends, pas vrai, Gabi ? ajouta-t-elle en regardant son amie. Le sang pour le sang.

La Russe avait le visage livide, décomposé. Elle acquiesça lentement et murmura :

– Le sang pour le sang.

Alors Emma dirigea à nouveau son regard vers Husky, respira profondément, tendit le bras avec le pistolet et tira. Et, comme s’il s’agissait d’un signal, tout se mit soudain en mouvement. Ángela, les mains toujours attachées dans le dos, se jeta sur le canon de l’arme et, déviant sa trajectoire, reçut tout l’impact destiné à la rep. La petite femme s’écroula sur le sol avec un trou dans la poitrine. Profitant de la confusion momentanée, Gabi se lança sur Emma et planta ses dents dans le bras armé de son amie, qui cria et lâcha le pistolet. Yiannis le ramassa, tremblant, tandis que la Russe flanquait deux baffes à la petite terroriste et s’asseyait sur elle, l’immobilisant.

– Pourquoi tu as fait ça, pourquoi tu as fait ça ! criait Gabi d’une voix étranglée par la colère et les larmes.

– Traître, misérable, comment peux-tu trahir les tiens ? gémit l’ancienne Emma.

– Et toi ? Qu’est-ce qui te prend de tuer ma famille ? rugit la petite sauvageonne.

Bruna s’agenouilla à côté de l’agonisante Ángela. Des bulles sanguinolentes sortaient de sa bouche et, lorsqu’elle essayait de respirer, on entendait un gargouillis effroyable.

– Ángela ! Ángela ! gémit Husky.

Les petits yeux écartés de Gayo la regardaient avec ravissement. Avec cette adoration qui avait tellement énervé la rep autrefois. Avec cet amour qui l’avait poussée à donner sa vie afin de sauver celle de Bruna. Elle essaya de parler, mais ne le put pas. Ses lèvres ensanglantées formèrent, en silence, un mot que Bruna parvint à reconnaître et qui l’étonna. Un mot qui éclata dans sa tête et qui la poussa à caresser, consternée, la joue de la petite femme avec le bord de sa main blessée. C’était douloureux. Ángela sourit et le bruit bouillonnant de sa poitrine s’éteignit. Elle était morte. Et la rep n’avait même pas été capable de lui dire un seul mot.

Elle se releva, émue. Yiannis et Gabi avaient emporté Emma dans la cabine des otages et étaient en train d’essayer de l’attacher avec la bride métallique que le terroriste allait mettre à la rep.

– Attention, Bruna ! cria Lizard.

La détective se retourna d’un bond : Lago s’était débranché de la machine. L’espèce de housse transparente dans laquelle son corps était placé se trouvait être à présent un squelette exogène capable de bouger et de le déplacer. L’enchevêtrement de tubes qui sortait de sa tête s’achevait dans une petite boîte noire qui pendait. Le mur où se trouvaient les automates s’était ouvert en deux, révélant un passage secret par où le magnat était en train de s’enfuir en ce moment même. De l’autre côté du seuil, alors que les parois se refermaient, le cyborg sourit :

– Tu as cru que je ne pouvais pas bouger… Tu es aussi facile à berner que ta mère.

Le trou disparut et la paroi se retrouva intacte. Bruna s’approcha du mur pour essayer de trouver une façon de l’ouvrir. Mais comment allait-elle le faire, dépourvue de mains ? À cet instant précis, elle sentit une douleur très aiguë à sa cheville. Et la certitude que quelque chose allait très mal. Elle regarda vers le bas : la tarentule automate de Lago venait de la mordre juste au-dessus de la chaussure. Elle flanqua un coup de pied à l’engin, qui roula au loin dans un bruit de ferraille, puis elle le poursuivit et se mit à l’écraser avec rage. C’était une bestiole tenace, ses pattes articulées s’agitaient, sa carapace en acier résistait. Finalement, on entendit un craquement et la moitié du thorax s’enfonça. Les petites pièces métalliques se libérèrent, les pattes retombèrent et s’arrêtèrent. Husky respirait avec agitation, et ce n’était pas seulement à cause de l’exercice. Quelque chose ne fonctionnait pas bien à l’intérieur d’elle. Elle avait froid, chaud. Des voiles de brume traversaient ses yeux. Abasourdie, elle tituba jusqu’à l’endroit où se trouvait Lizard, qui était encore enchaîné au mur. Yiannis et Gabi avaient attaché Emma et l’Inst blessé, et ils étaient à présent en train d’essayer de découvrir la manière de libérer les otages. La rep se laissa tomber sur les genoux de Lizard et appuya sa tête sur la poitrine de l’inspecteur.

– Ma Bruna, qu’est-ce qu’il t’arrive…

Paul sentait la saleté, la sueur, la douleur. Mais sous toutes ces émanations, elle percevait l’odeur de sa chair, cet arôme familier de bois de son bien-aimé, de son amant, qui l’enveloppait dans une petite bulle protectrice. Elle se revit, à une époque reculée, assise sur les genoux de Lizard. C’était comme revenir à la maison.

– Qu’est-ce qu’il y a, Bruna…

Paul ne pouvait pas plus la serrer contre lui qu’elle ne pouvait utiliser ses bras. Ils étaient tous les deux blessés, épuisés, écroulés l’un dans l’autre. Bruna leva la tête, se sentant mourir, et murmura :

– Quel désastre…

Puis elle sourit à Lizard et ajouta :

– Mais je t’ai sauvé.

Et elle s’évanouit.
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Trois ans, deux mois et vingt-sept jours.

Cela semblait maintenant tellement de temps à Bruna. Maintenant qu’elle ne pouvait plus les vivre. Un trésor perdu.

Elle aurait préféré que ce soit chez elle ou chez Lizard, dans son lit ou dans celui de son amant, mais ils avaient dû venir à MemoLab, parce que c’était ici qu’il y avait tout le nécessaire. Voilà pourquoi elle se trouvait à présent dans ce laboratoire, où ils l’avaient emmenée dans ce même lit articulé qu’elle avait utilisé à l’hôpital, au cours des trois jours où ils avaient essayé de la sauver. Ils avaient réussi certaines choses : qu’elle reprenne conscience, que son cerveau ne se sente pas brûler ou geler alternativement, qu’elle n’ait pas mal. Ils avaient réussi à combattre avec succès la plupart des symptômes, mais ils n’avaient pas pu trouver l’antidote ou le remède contre ce venin inconnu et terrible que Lago avait mis dans son araignée mécanique, une substance artificielle à la fois neurotoxique et hémotoxique. Les dégâts neurologiques avaient pu être contrecarrés, mais les tissus avaient commencé à se gangrener de manière inexorable. Ils lui avaient coupé la jambe, mais le poison continuait quand même. Elle mourrait tout au plus dans un jour ou deux.

Trois ans, deux mois et vingt-sept jours. Elle était tellement riche en temps, et ne s’en était pas aperçue. La douceur des choses ne s’appréciait qu’au moment où on les perdait. Bruna regarda Lizard, qui était assis à côté d’elle et tenait avec une absolue délicatesse sa main artificielle. L’assurance avait réparé sa prothèse, qui était redevenue pleinement opérationnelle. Les médecins avaient consolidé la blessure de sa vraie main, sa main mutilée. Elle n’avait pas mal, mais elle était engourdie, elle semblait en bois. Dans la prothèse, au contraire, elle jouissait à nouveau d’une sensibilité totale, comme si c’étaient ses doigts, sa chair, sa peau. Mais ça ne l’était pas. Elle caressa la chaude, l’énorme main de Paul. Il sourit.

– Ma belle Bruna.

– Je ne serai plus ainsi, murmura la rep.

– Pour moi tu seras toujours belle.

– Peut-être que je ne serai même pas.

– Tu seras et je serai avec toi.

Des paroles tellement chaudes. Qui guérissaient.

Quand on avait su que l’état de Bruna était irréversible, Yiannis avait proposé de tenter le transfert total de la rep dans les bases de silice et, de là, passer le contenu dans un techno-humain neuf. Il ne s’agissait pas seulement des données de mémoire ordinaires : comme le lui avait dit le vieil archiviste, on recherchait aussi les souvenirs non conscients sensoriels, le passé émotionnel, les très légères traces que la vie laissait peu à peu dans nos organismes. La question était de s’emparer de l’identité, si tant est que ce soit possible, et de la transférer dans un autre corps. On ne l’avait encore jamais fait auparavant. On ne savait pas si cela fonctionnerait. Mais Yiannis était optimiste, très optimiste. Sa valve à ocytocine avait été remplacée et il était à nouveau chimiquement au plus haut.

– TriTon va nous donner un réplicant mûr au stade d’activation. Tu n’auras pas à faire les deux années de service à la corporation, heureusement. Les fils de Lago, qui composent le nouveau conseil d’administration de l’entreprise, veulent contrecarrer la mauvaise publicité qu’ils ont eue avec leur père… Ce sera, bien sûr, un des techno-humains qui étaient dans les réservoirs. Beaucoup sont morts. Ils nous ont assuré qu’ils pouvaient nous en fournir un en bon état, mais il aura peut-être quelques petits défauts. Mais, quoi qu’il en soit, Bruna, ce sera recommencer à zéro. Tu auras à nouveau dix années entières à vivre, lui avait expliqué Yiannis.

Ç’avaient été des jours très étranges. Des jours intenses, angoissants, chargés de nouveautés. L’AJI était totalement démantelée, du moins pour le moment. Emma, qui s’appelait en réalité Lorena Montfort, avait été déportée à San Pedro de Atacama, où elle serait jugée et purgerait sa peine. Les centres pénitentiaires des Zones Zéro étaient durs. Pauvre malheureuse, pensa la rep avec une peine authentique : elle passerait beaucoup de temps prisonnière dans ce trou pestilentiel qu’elle avait tenté de fuir. Certes, Emma avait évidemment été la taupe qui avait dénoncé tous ses mouvements. Pire encore : elle avait certainement feint de rencontrer Gabi par hasard et avait cultivé son amitié, même si elle en était venue ensuite à l’aimer pour de vrai, pour accéder à Lizard. En d’autres termes, elle devait être la coupable de l’enlèvement de l’inspecteur. Et pas seulement cela : elle avait ordonné les égorgements, et même les mutilations, l’arrachage des yeux, les tortures. C’était un monstre. Mais c’était un monstre qui faisait pitié, un précipité des temps.

Quant à la conspiration, tout indiquait la culpabilité de Cosmos, bien entendu. La présidente Guang et ses conseillers avaient été assassinés au cours des premières heures de la prise du palais présidentiel, alors que personne n’avait rien fait à Krakotek. Toutefois, les EUT n’osaient pas affronter ouvertement la plateforme orbitale par peur de sa technologie militaire avancée, dont la machine de la panne, qui était maintenant étudiée par des scientifiques terriens, était une preuve. Krakotek était retourné sur la Terre Flottante, les soldats cosmiques s’étaient retirés complètement et sans condition de Cérès et une paix tendue régnait à nouveau entre les deux nations.

Les gens étaient venus. Lui souhaiter bonne chance. Ou lui dire au revoir. La veille au soir, Kai. Amicale, prudente. Elle lui avait raconté qu’on avait retrouvé Jan Lago pendu au pont de la Reine. Il était encore dans son squelette exogène et la chevelure de tubes de son crâne métallique était à moitié arrachée de la boîte. Peut-être qu’il s’était suicidé, mais l’inspectrice ne le croyait pas : sur le parapet du pont, juste au-dessus de l’endroit où pendait son cadavre, quelqu’un avait déposé un corbeau mort. De toute façon, on ne savait pas comment traiter officiellement l’affaire. S’agissant d’un cyborg tellement avancé, légalement il n’était pas considéré comme un humain, de sorte que l’on ne pouvait pas non plus parler d’assassinat ou de suicide. Le ministère de la Technologie et de la Transhumanité avait créé une commission pour étudier son cas. C’était assez drôle, pensa Husky, que ces bureaucrates que le magnat détestait tant soient ceux qui aient le dernier mot sur son existence.

Gabi aussi était venue. La petite Russe semblait être devenue adulte au cours des derniers jours : elle affichait une gravité et une triste sérénité qu’elle n’avait pas auparavant. Comme si sa fureur démesurée habituelle avait cédé le pas à la détermination.

– Je vais étudier le droit. Je veux être juge. Et changer le monde, proclama-t-elle très sérieusement.

Une déclaration qui avait enthousiasmé l’archiviste presque jusqu’au délire :

– Très bien parlé ! Regarde la nouvelle présidente des EUT, Marina Gonçalves. C’est une juriste progressiste très prestigieuse, et elle a déjà dit que la priorité de son gouvernement allait être la lutte contre l’inégalité sociale et le développement des Zones Zéro…

Husky ne partageait absolument pas l’optimisme de Yiannis. Elle avait vu aux actualités comment on avait applaudi la hausse extraordinaire de la Bourse et la relance économique qu’avait supposée le remplacement rapide de tout le système électrique et électronique de la péninsule Ibérique. C’était ce que Lago avait prédit : le pouvoir était toujours entre les mains des mêmes puissants. Mais, quoi qu’il en soit, elle se réjouissait que Gabi mette son énergie dans un projet et pas seulement dans la colère et la violence. Avant de s’en aller, la Russe s’était penchée sur elle et lui avait placé avec une délicatesse méticuleuse un brin de laine blanche autour du poignet droit, au-dessus du bandage de sa blessure, touchant sa peau. Elle avait fait un double nœud, puis une petite boucle. Au début, quand Bruna avait sauvé Gabi de la Zone Zéro, la fillette faisait cela. Elle attachait les choses qu’elle aimait afin de ne pas les perdre.

– Je t’ai attachée. Tu ne vas pas partir. Tu vas revenir. C’est une magie très forte, avait dit la Russe.

Après quoi, elle s’était laissée tomber sur la poitrine de la rep comme quelqu’un qui se jette dans une piscine. Elle était restée là un long moment, la serrant dans ses bras en silence. Gabi. Elle l’avait serrée dans ses bras. Un long moment.

Adieu à tout cela. Aujourd’hui, mardi 4 mars 2110, était le fichu jour de sa mort.

– Non, Bruna. Tu vas continuer d’être toi, mais dans un autre corps, insistait Yiannis.

Elle avait essayé de laisser les choses en ordre. Ils avaient mis en vente le Mosquito. Ce fut difficile à cause de l’irrégularité de sa fausse identité au moment de l’achat, mais Mirari avait recouru une fois de plus à ses insondables connaissances de la clandestinité et avait obtenu cent quatre-vingt mille ges pour cette guimbarde. Husky avait donné de l’argent à la sœur de Lizard, qui avait payé un robot messager pour rendre le portable à son ancienne communauté et avait utilisé le reste pour commencer une nouvelle vie.

– J’irai à Aix-en-Provence, près de Marseille. Là-bas, il y a un groupe de Nouveaux Anciens connu pour son ouverture d’esprit. En fait, c’est presque une scission du mouvement, parce qu’ils ne sont pas aussi stricts. Je crois que là-bas je serai bien. Je t’enverrai des nouvelles et, quand tu seras rétablie, passe me voir, avait-elle expliqué.

Et elle avait ensuite pris congé de son frère avec une affection d’une maladresse extrême, puis elle était partie à toute allure. Aznárez avait quitté Madrid tellement vite qu’on aurait presque dit qu’elle fuyait quelque chose. Husky la soupçonnait d’être horrifiée par l’expérience de Yiannis. La rep le comprenait : ce devait être trop pour une Nouvelle Ancienne, même aussi peu sectaire que Barri.

Elle avait réparti le reste l’argent entre Yiannis, Mirari et Maio. En outre, Bruna avait officiellement légué son bras bionique à la violoniste. C’était une prothèse magnifique ; Mirari pourrait redevenir la grande musicienne qu’elle était avant de perdre sa main dans une téléportation. La rep soupira : elle aurait tellement aimé pouvoir entendre jouer cette Mirari ! Pourvu que Yiannis réussisse à la faire revenir dans un autre corps. Pourvu qu’elle continue d’être elle-même. Pourvu qu’elle ouvre les yeux et se souvienne d’elle-même.

– Qu’est-ce qu’il y a, Bruna ? Pourquoi tu soupires ? chuchota Lizard en s’inclinant sur le lit.

Parce que je veux désespérément vivre, pensa Husky. Mais elle dit :

– J’ai peur.

Paul caressa son visage :

– C’est normal. Moi aussi, un peu. Mais ensuite je me dis que tu vas revenir. J’en suis certain. Et ça me rassure.

Bruna le regarda, béatement. À présent, rasé et avec les cheveux coupés, on remarquait beaucoup plus sa maigreur et les dégâts des mauvais traitements étaient perceptibles. Il avait le visage couvert d’hématomes, un sourcil fendu, la sclérotique d’un œil injectée de sang à cause d’un coup. Il avait l’air vieilli et émacié, mais la rep ne l’avait jamais trouvé aussi beau. Elle pensa à son propre corps, à son bras gauche qu’elle s’était amputé, à sa main droite mutilée par le tir de plasma, à la jambe qu’on lui avait coupée pour tenter d’enrayer la nécrose. Ce corps jeune et beau, cet organisme parfait dont elle avait été tellement fière, à présent réduit en morceaux par les morsures de la vie. Le temps était un voleur qui vous retirait tout peu à peu. L’existence vous défaisait : il suffisait de les regarder, tous les deux, détériorés, brisés. Mais il y avait quelque chose qui ne s’était pas perdu. Quelque chose qui, au contraire, s’était renforcé. L’intimité qu’ils partageaient. La passion. La tendresse.

À Maio, par ailleurs, elle avait demandé de garder Bartolo pendant les journées cruciales de l’expérience. Le goulu était affligé et ne faisait que pleurer et trembler. Il avait passé des heures accroché à Bruna, à couvrir son menton de bave. La rep avait eu du mal à s’en détacher, et pas seulement parce que Bartolo s’agrippait à elle avec ses mains et ses pieds, mais aussi parce qu’elle comprenait à présent à quel point elle aimait cette absurde bestiole poilue. Mais le moment final approchait, ou, comme disait Yiannis, le début du voyage, et elle voulait être seule avec Lizard. Elle avait eu beaucoup de mal à le faire comprendre à son mémoriste ; Pablo Nopal était aussitôt apparu à l’hôpital, bouleversé :

– Tu ne peux pas mourir, Bruna. Tu as tous mes souvenirs. C’est comme si une partie de moi mourait.

Il avait passé des jours à côté d’elle avec un dévouement qui avait ému la rep, même si, comme elle le connaissait, elle savait aussi que le mémoriste pleurait surtout sur lui-même. Quoi qu’il en soit, Husky avait dû lui demander plusieurs fois de suite de bien vouloir partir et lui expliquer jusqu’à l’exténuation qu’elle voulait en finir seule. Ou commencer le voyage. Cela faisait une heure à peine que Nopal s’en était allé.

– Ne t’inquiète pas, Bruna. S’il manque quelque chose de ta mémoire dans ta nouvelle vie, je te la réécrirai. Et, au fait, si cela se produisait, est-ce que tu aimerais changer quelque chose ? Je veux dire, peut-être que tu préférerais que je ne mette pas les souvenirs douloureux. Dis-moi ce que tu désires et je le ferai, lui avait-il dit, magnanime, avant de partir.

Husky avait réfléchi un instant : la mort précoce et violente de ses parents, l’adolescence aux mauvais traitements brutaux… Mais tout cela, c’était elle. Sans cela, elle ne serait pas. Cependant, il y avait en effet une petite chose, un conte que lui racontait sa mère dans son enfance, enfin, la fausse mère de son enfance inexistante, le conte du nain et du géant, dont Pablo Nopal n’avait mis que le titre dans sa mémoire, mais pas le contenu.

– Tout ce que je veux, c’est que tu m’écrives pour de vrai le conte du nain et du géant.

Et Nopal le lui avait promis.

– C’est l’heure, Bruna. Tout est prêt, dit Yiannis en entrant dans la chambre.

Trois ans, deux mois et vingt-sept jours. Un petit trésor de temps qu’on lui arrachait. Que la vie était moqueuse : elle avait passé toute son existence obsédée par ce compte à rebours, et maintenant tout s’achevait de manière absurde, précoce, inattendue. Husky savait comment allait être le processus ; d’abord ils l’endormiraient, puis ils la connecteraient à la machine, ils feraient le transfert des données dans les bases de silice, ils éteindraient son ancien corps et inséreraient les mémoires dans le nouveau.

Ils éteindraient son ancien corps. Ce corps brisé mais à elle. Elle mourrait endormie.

– Nous allons mettre un peu de musique, dit Yiannis, qui papillonnait autour d’elle comme un bourdon. Pour la sédation, nous avons fait venir un expert d’EXIT, ce sera un processus doux et serein, tu verras.

EXIT, les centres d’euthanasie pour humains. Un homme silencieux, en effet, venait de lui coller un patch transfuseur dans la jugulaire. Il se retira ensuite à pas feutrés. Lizard serra légèrement ses doigts. Ce fut une caresse qui lui arriva jusqu’au cœur. Et, cependant, ce n’était qu’un signal perçu par des récepteurs électroniques insérés dans un fouillis métallique et biodermique. Dans un foutu membre artificiel. Ce serait ça, leur contact final ? Peut-être qu’elle n’était pas tellement différente de Dom Lago, après tout.

– S’il te plaît, Paul. Mets ton autre main plus haut. Sur le bras.

Lizard comprit tout de suite. Au-dessus de la prothèse. Sur sa chair réelle. Sa grosse main se posa sur sa peau comme un bouclier protecteur. Husky regarda le profil de l’inspecteur : ses paupières lourdes, ses lèvres charnues qu’elle avait si souvent embrassées. Mais qui, aussi, lui avaient craché tant de paroles dures. Ils étaient tous les deux des animaux difficiles, et leur relation sentimentale avait été pleine de pénombres, d’allées et venues, de trous. Une fonction delta d’émotions critiques et éphémères. Mais à présent Bruna comprenait avec une clarté qui l’aveuglait que tout ce marécage n’était que pure peur. C’était tellement effrayant d’aimer à ce point, d’avoir à ce point besoin de quelque chose que vous ne pouviez pas contrôler. Sans amour la vie ne vaut pas la peine d’être vécue, disait Ángela. Mais son idée de l’amour ressemblait trop à de l’anéantissement. La laide, l’intense, la bizarre Ángela, cet être lumineux qui s’était sacrifié pour elle et qui, pendant qu’elle se noyait dans son propre sang, avait formé avec ses lèvres le mot merci. Après lui avoir tout donné, elle la remerciait. Elle, qui avait été tellement avare de son affection. Yiannis l’avait dit quand il parlait de la mine : quand quelqu’un meurt pour vous, vous vous sentez obligé d’être meilleur. Une humaine lui avait offert sa vie. À présent, Bruna avait une dette inestimable envers son espèce. Et envers l’existence.

Tout à coup, la rep fut consciente de la douce pluie de notes qui tombait sur eux. Bouleversantes, belles.

– Quelle musique magnifique, Yiannis, dit Bruna.

– Ce sont les Variations Enigma d’Elgar, un compositeur de la fin du XIXe siècle et début du XXe. Celle-ci plus exactement, c’est la variation Nimrod.

Et pourquoi n’avait-elle pas profité davantage de ces choses-là ? Il y avait tellement peu de temps dans la brève existence des reps.

– Si je reviens, tu dois m’apprendre un peu la musique, demanda-t-elle à l’archiviste.

– Tu reviendras, et je le ferai. À très bientôt, Bruna, dit le vieil homme.

Et il s’en alla brusquement. Yiannis serait dans la pièce de contrôle, adjacente au laboratoire.

Adieu à tout cela. Aux jours brillants, aux nuits chaudes, au corps en sueur et joyeusement fatigué après avoir fait de l’exercice, au vin blanc glacé, à l’eau qui éteint la soif, aux pitreries de Bartolo, aux connaissances de Yiannis, à la supernova de l’orgasme, à l’émotion du sexe avec Lizard.

Tout à coup, elle eut un instant de terreur.

Elle planta avec angoisse son regard sur l’inspecteur et il lui sourit. Une lente vague de placidité effaça peu à peu sa panique. C’était peut-être la sérénité artificielle du patch transfuseur, peut-être le pouvoir des yeux de Lizard, capables d’entrer si profondément en elle.

Sans amour, la vie ne vaut pas la peine d’être vécue.

Merci, belle Ángela.

Adieu à tout cela, mais aussi à la peur. À l’angoisse constante de mourir. Husky sourit : en fait, mourir mettait un terme à cette foutue peur de la mort. Adieu à ses obsessions, au calcul frénétique des jours qu’il lui restait. À la fureur, à la rage, à l’insécurité, à la lutte, à la douleur. Merveilleuse vie, tu fais mal. La mort, c’était aussi la paix.

Quand avait-elle fermé les yeux ? Elle ne s’en était pas rendu compte. Elle essaya de soulever ses paupières, mais ne pouvait pas. Aucune importance. Elle se sentait très bien, et elle sentait encore les mains de Lizard qui la soutenaient, qui la caressaient. Elle sentit aussi quelque chose d’humide qui tombait sur son bras bionique. Une autre goutte tomba. Une larme. C’étaient les larmes de Lizard. L’inspecteur ne devait pas être si certain que le transfert de mémoire fonctionnerait. Sa peine la toucha ; elle aurait aimé le consoler, lui dire que ce n’était pas grave, qu’elle se sentait très bien, mais elle ne fut pas capable de parler. Ah, Paul, Paul. Son nombre ami. Elle l’imagina penché sur elle, la regardant dormir, tout comme elle se penchait sur lui au cours de cette nuit qui semblait tellement lointaine, juste avant que tout ne commence. Se reverraient-ils ? Le sentirait-elle encore une fois en elle ? Tellement proches. Aussi inévitablement unis que le Soleil et la Terre. Cette Terre bleue et crème qu’elle avait vue lorsqu’elle flottait à côté de Cosmos. Une beauté telle que mourir n’importait pas. Son puzzle. Le dernier puzzle qu’elle avait fait. Et dont elle avait cru que c’était une photo de l’espace intergalactique. Et, en réalité, c’étaient des synapses neuronales. Peut-être que notre univers était simplement le cerveau d’un colosse et que nous ne pouvions pas même imaginer l’être qui nous hébergeait. Adieu, colosse, adieu. Ahhh… Les lèvres de Merlin la première fois qu’ils s’étaient embrassés… elle si jeune et tout juste sortie de la milice… Les montagnes bleutées flottant dans la lueur du crépuscule. Les énormes lunes rouges des nuits d’été. Le parfum du melon. Un soleil de sel avec le murmure des vagues.

Sa mère, dans la pénombre de sa chambre d’enfant, lui racontant le conte du nain et du géant.

La main de Merlin, la main de Lizard dans son dos en sueur.

Des gouttes de pluie tombant dans la poussière.

des étincelles de lumières dans les peupliers ombragés



un torrent rugissant



un	frémissement	dans     l’air


éPILOGUE

Il était 9 heures pile quand Quique désactiva le rideau électronique de sa petite boutique. Il bâilla, se sentant épuisé. La veille au soir, il était allé à un multi avec des amis et, dans la discothèque, il s’était levé une crate très fabe. Ils avaient pris deux ou trois cocktails d’ocytocine et ils s’étaient embrassés et caressés pendant un bon moment. C’était savoureux et promettait encore plus : ils avaient convenu de se revoir samedi. Mais on était à peine jeudi, et il était déjà crevé. C’était une ânerie d’ouvrir à cette heure-ci, il le savait. Les habitués de son commerce arrivaient plus tard. Avant 10 ou même 11 heures, il ne venait jamais personne. Certes, la boutique n’était en fonctionnement que depuis quatre mois et Quique avait investi tous ses ges, et beaucoup d’autres ges qu’il n’avait pas, dans cette affaire. Il devait sa vie entière aux banques, et il ne pouvait pas se laisser aller le moins du monde. Il rencontrait pas mal de difficultés, mais cette folle aventure économique était son rêve. Il consacrait donc toutes ses heures au bizness avec une rigueur exemplaire. La nouvelle présidente Gonçalves avait annoncé un changement de la fiscalité au bénéfice des revenus les plus bas et des aides spécifiques aux JED, comme lui, les Jeunes Entrepreneurs Débutants. Pourvu que ce soit vrai et qu’il arrive à sortir du rouge.

Il bâilla encore tout en regardant, à travers l’étroite vitrine, les magasins ouvrir les uns après les autres dans le centre commercial de l’autre côté de la rue. Le bazar et le service de messagerie étaient déjà opérationnels. Le McDonalds, où Quique engloutirait hâtivement un hamburger de succédané de bœuf à midi, était encore fermé et éteint. Il regarda, somnolent, les arches jaunes omniprésentes de la marque : bizarre, pour la première fois ce dessin lui fit penser aux grandes ailes d’un oiseau en train de voler. Alors il la vit. Une silhouette agile et nerveuse. Des lunettes de soleil, des bottes à semelle épaisse, une tunique jusqu’aux genoux, chatoyante et flottante. Elle s’apprêtait à traverser la chaussée, comme si elle venait droit vers lui. Non. Oui. Non. Oui, oui, oui. Elle venait à la boutique. Une cliente à cette heure-ci. Il fit deux pas en arrière pour que la femme puisse ouvrir la porte.

– Salut.

– Salut.

Il l’avait pressenti, il ne savait pas bien pourquoi, mais, maintenant que la nouvelle venue avait retiré ses lunettes, Quique constata que c’était une techno-humaine. Des pupilles en couteau et des yeux gris. La rep laissa son sac à dos sur le comptoir et aussitôt, dans un même mouvement, elle retira sa tunique et la jeta au sol. Elle resta là, plantée sur ses jambes délicates, provocante, seulement vêtue d’un soutien-gorge et d’une culotte de sport métallisés. Vu la légèreté de son corps et son raffinement, ce devait être une rep de calcul, pensa-t-il. Ce qui était étrange, parce qu’il n’avait généralement pas de clients parmi eux. Et ceux-ci n’avaient généralement pas non plus, comme cette femme, le crâne rasé.

– Ouais, je t’écoute… s’enquit Quique.

– Je veux que tu me tatoues une ligne autour du corps. En commençant par le crâne, en descendant sur le front, sur le milieu des paupières de l’œil gauche, la joue, le cou, la poitrine, l’abdomen, la jambe gauche, le pied. Et ensuite remonter de la même façon par-derrière jusqu’à rejoindre le trait sur la tête, expliqua la petite androïde avec fermeté.

Ouf, quel regard perçant, quel feu et quelle fureur. Trop bizarre, cette rep : elle faisait presque peur, malgré sa petite taille. Il valait mieux qu’il s’applique pour le dessin, se dit le tatoueur, et les lignes droites n’étaient pas faciles. Il alluma le pistolet injecteur et se sentit tout content : les défis le motivaient parce qu’il aimait son travail.

– Ça me botte. C’est fabe. Ça va t’aller super. À l’attaque.


Remerciements et plus

Je voudrais remercier en premier lieu mes amis scientifiques qui ont eu l’immense générosité de lire le brouillon de ce roman afin de s’assurer que je ne commette pas de bévue. Merci à Concha Monge, chercheuse du groupe de recherche RoboticsLab de l’Université Carlos III de Madrid et experte en système de contrôle des robots humanoïdes ; au physicien argentin Alberto Rojo, qui avait déjà révisé le précédent livre de Bruna, professeur à l’Université d’Oakland (États-Unis) et formidable auteur de vulgarisation scientifique ; et à Antonio Ayuso, ingénieur aérospatial, professeur à la Escuela contemporanea de humanidades et amoureux de la littérature comme lecteur et comme auteur. Ces trois-là sont grands et géniaux, et ils m’ont épargné une ou deux bourdes (s’il reste encore une erreur, elle ne peut venir que de moi). Je voudrais remercier tout spécialement Antonio Ayuso pour son enthousiasme et son talent créatifs. C’est lui qui a baptisé ce que j’appelais vulgairement “la machine de la panne” du nom glorieux de GAFPO, le Grand Accélérateur de Flux de Plasma Orientable. Il a également eu l’idée de recouvrir la fusée d’un préservatif en nanotubes, remplaçant ainsi un système d’aimants anti-poubelle que j’avais créé et qui, apparemment, n’était pas techniquement viable (c’est l’une des erreurs qu’il m’a évitées). Comme vous le voyez, du grand luxe.

Un autre luxe a été de compter sur la lecture et les suggestions de mes amis écrivains Myriam Chirousse, Alejandro Gándara et Nuria Labari. Mille mercis aussi à Teresa Bailach, de Seix Barral, pour ses minutieuses observations. Mon éditrice, la grande Elena Ramírez, est ma meilleure lectrice, et une source d’enthousiasme et d’énergie pour moi.

Je dis tout le temps que les romans de Bruna Husky sont les plus réalistes que j’aie jamais écrits. En fait, ils sont d’un réalisme un peu angoissant, car j’ai parfois l’impression que l’actualité réalise peu à peu mes inventions. Par exemple, quand j’ai commencé à imaginer le monde de Bruna, en 2008, j’avais eu l’idée d’une tyrannie ultrareligieuse, fanatique, sexiste et rétrograde, le Royaume de Labari, qui, quelques années plus tard, a été dépassée en atrocité quand ISIS est apparu. De même, dès le premier livre de la série, j’ai insisté sur la crise de crédibilité démocratique que traverse le monde de Bruna Husky (et, malheureusement, le nôtre aussi) et sur les problèmes qui découlent de cette crise : le populisme, la nostalgie des dictatures en tout genre, la perte des valeurs démocratiques, la rupture du contrat social, le triomphe de la manipulation de l’information, l’augmentation de la haine et de la violence. Hélas, j’ai bien peur qu’au cours de la dernière décennie tout ceci n’ait fait qu’empirer. Cependant, en cela je me sens plus proche de Yiannis que de ma Bruna : j’ai l’optimisme peut-être fou de croire que, si nous nous engageons pour nos idées et que nous faisons l’effort de les défendre, nous pouvons changer le cours de l’histoire.

Toujours sur la question du réalisme, j’aimerais préciser que Le Temps de la haine est rempli d’informations authentiques. Depuis les éléments de culture générale que distille Barri Aznárez jusqu’à la fille automate de Descartes, que de nombreuses biographies donnent pour avérée (merci, Silvia Leal et John Alejandro Bermeo). L’histoire d’Anton Fugger est vraie, sauf pour l’appartenance à la Rose-Croix et la promotion de la mafia des mauvais oiseaux. En revanche, il semble que Le Greco ait bel et bien été rosicrucien, et son très célèbre tableau L’enterrement du comte d’Orgaz est une œuvre énigmatique qui a donné lieu aux élucubrations que j’ai recueillies dans ce roman et à quelques autres encore que je ne mentionne pas (merci, Sergio Solsona et José Luis Espejo). Tout ce que je raconte du grand Juanelo, sauf le diagramme du corbeau, fait partie de la vie et de la légende de cet homme formidable. Comme j’adore la science, j’ai voulu que les données scientifiques soient sensées et, à défaut d’être réelles, car certaines le sont (comme, par exemple, les robots comestibles), du moins possibles. Les criminels fascistes de la mine asturienne semblent bien avoir existé, et concernant l’effrayant travail de Vitali, Glattfelder et Battiston, il est malheureusement vrai : 80 % des 43 000 multinationales qu’ils ont analysées en 2011 étaient contrôlées par seulement 737 entreprises. Notre monde est aux mains d’un très petit nombre de personnes.

Un jour, j’ai mis sur ma page Facebook un très beau document sur l’espace intergalactique. Quelques amies de cette page et moi-même avons eu une conversation sur ces images et sur leur ressemblance avec les photos des synapses neuronales. À ce moment-là, j’étais en train d’écrire les scènes du puzzle, et les idées de cette conversation se sont glissées dans le livre. Ma gratitude à Mary Luz Sánchez Alcalde, Fátima Ballero et Presentación Alcalde. Et mes salutations affectueuses à l’immense géant qui nous héberge peut-être.




DU MÊME AUTEUR

CHEZ LE MêME éDITEUR



Le Territoire des barbares, 2002

La Folle du logis, 2004

La Fille du cannibale, 2006

Le Roi transparent, 2008

Instructions pour sauver le monde, 2010

Belle et sombre, 2011

L’Idée ridicule de ne plus jamais te revoir, 2015

La Chair, 2017



Aventures de la réplicante Bruna Husky :

Des larmes sous la pluie, 2013

Le Poids du cœur, 2016

Le Temps de la haine, 2019












Cet ouvrage a été numérisé par
Atlant’Communication
au Bernard (Vendée)

cover.jpeg
Rosa
Montero
Le temps
dela
haine
Métailié Y.






OEBPS/Images/00002.jpeg





OEBPS/Images/00001.jpeg





OEBPS/Images/00004.jpeg





OEBPS/Images/00003.jpeg





